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DISCOURS 

PRE'LIMINAIRE. 


V 


O  U  s  niai'e:^  non-- 

feulement  demandé  y  Nia- 

^  dame  ^  un  Conte  de  Fée  ^ 

vous    ave^    même    exigé 

qu  il  fût  fait  avant  mon 

retour    a    Paris  ;     vous 

piave:^    de  plus   ordonné 

d'éviter  toute  reffemblan- 

ce    avec    tous    ceux    qui 

paroijfent     depuis      quel-- 

que  tcnis,    Croyer^  -  vous  , 

Madame  y  quil  fait  dujfi 

a 


î]     D I  s  C  O  U  R  S 

fo-cilc  de  vous  donner  un 
Conte  de  Fée  d^un  tour 
neuf  y  &  d'unJîyU  moins 
commun  que  celui  qui 
fembU  a^eclé  k  ces  for- 
tes d'Ouvrages  ;  qiiiL  ejl 
aife  à  Mejfieurs  les  Au- 
teurs des  Etrennes  de 
la  Saint  Jean  &  des 
œufs  de  Pâques  d'ajou- 
ter chaque  jour  un  nou- 
veau Chapitre  à  ces 
chefs -d'oeuvres  d'efprit  & 
de  bon  goût  ?  Quoi  quil 
en  foit  y  Hobéijfancc  étant 
une  vertu  que  votre  Sexe 
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préfère  peut-être  a  toutes 
Les  autres  y  je  me  fuis  mis 
a  t Ouvrage  ^  &  je  vous 
envoyé  tout  ce  que  jai 
pu  tirer  de  mon  imagi- 
nation. Vous  vous  apper- 
cevre:^  par  le  ton  diffé- 
rent qui  règne  dans  le 
cours  de  ce  petit  Ouvra- 
ge _,  que  mon  imagina- 
tion a  peu  de  fuite  y  & 
change  fouvent  cPohjet, 
Elle  dépend  fi  fort  de 
ma  famé  &  de  la  fitua- 
tion  de  mon  efprit  ^  que 
tantôt  elle  ejî  trifie  _,  tan^ 
a  ij 
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tôt  hi'^arre  ^  quelquefois 
gaie  _,  brillante  y  mais  en 
général  toujours  mal  ré- 
glée y  &  ayant  peu  de 
fuite.  Par  exemple  y  le 
commencement  de  ce  Con- 
te ejl  fingulier  y  le  ré^ 
cit  du  Sultan  cfi  vif , 
naïvement  conté  y  &  je 
crois  ^jf^l  plaifant  juf 
qiiau  défenchantement  de 
la  Prince ffe  Trop  eft 
trop.  L'Epifode  du  Bon- 
^  ^e  Cerafin  fournit  enco- 
re un  plus  grand  comi- 
que ^   Mais  tout  -  à  -  coup 
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arrive  une  defcription 
d'un  Temple  &  des  diffe- 
rens  celntres  qui  le  corri'^ 
pofent  ;  cet  endroit  au- 
quel on  ne  s'attend  pas  y 
efi  y  ce  me  fenihle  y  intéref 
fant  y  cejl  dommage  quri 
ne  771  ait  pas  été  pojjible 
de  faire  dire  tout  cela 
à  un  autre  qu  au  Sul- 
tan Mifapouf  y  qui  ^  vé- 
ritablement doit  être  éton- 
né lui  -  même  de  tout  ce 
qiiil  débite  de  beau  ^  & 
de  la  délicatejje  des  fen- 
timens  que  je  lui  don-» 
a  iij 
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ne  tout-a-coup.   Les  Nié- 
tamorphofes  qui  fuivent , 
la  fin  de  C Enchantement 
de  la   PrinceJJe    ne  pro^ 
duifent  rien  de  vif  ^    ni 
de   bien  piquant  ;    mais 
le  Sultan   ayant  annon- 
cé  au  commencement   de 
fcn   Hifioire  qiiil  a    été 
Lièvre  ^   Lévrier  &  Re- 
nard 3   il   a  bien   fallu 
lui  faire  tenir  fa  parole.. 
S'il  ne  lui  efi  rien  arrivé 
de  plaifant  fous  les  deux 
premières  formas   _,     cefi 
€n  vérité  la  faute  de  mon 
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imagination  &  du  peu  de 
i:onnoiffance  que  jai  de 
la  façon  de  vivre  &  de 
penfer  de  MeJJieurs  les 
Lièvres  ;  comme  Renard ^ 
il  devoit  y  fans  doute  y 
haler  toute  la  fauplejje 
-&  la  rufe  quon  attribue  k 
<ette  efpece  d^ animal. 

Au  lieu  de  cela  y  je  lui 
fais  préférer  'une  petite 
poule  a  une  dou^/^aine  de 
gros  dindons.  Cette  bé- 
vue y  fi  peu  digne  d'un 
Renard  avifé  y  produit 
une   catafirophe   qui  fait 
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honneur  à  nos  plus 
grands  Romans  ^  &  qut 
le  ton  de  ce  Conte  ne  pro- 
met sûrement  pas,  A  té- 
g:ard  de  l'HiJtoire  de  la 
Sultane  ^  je  n  entrepren- 
drai ni  de  la.  juflifier  ^ 
ni  d'en  faire  la  Criti- 
que, Elle  ejl  moins  ori- 
ginale que  celle  de  AU- 
fapouf  ;  &  par -la  elle 
plaira  moins  a  certaines 
gens  y  &  fera  plus  du 
goût  de  beaucoup  d'au- 
tres. Pour  moi  _,  je  vous 
avouerai     que   fcn  fais 
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tnoins  de  cas  que  de  celle 
du  Sultan  ,  &  que  cenejl 
pas  ma  faute  Ji  elle  dif- 
fère de  genre  y  de  flyle 
&  de  ton.  Pourquoi  eji- 
elle  venue  la  dernière  ? 
Mon  imagination  s'ejî 
épuifée  en  faveur  de  Mi- 
fapoufy  &  j'ai  été  obligé 
d'avoir  recours  à  ma 
mémoire  _,  pour  me  tirer 
de  cette  dernière  Hifloi- 
re.  Je  fouhaite  que  le 
tout  enfemble  puijfe  vous 
amufer  un  moment.  Je 
ferai  fuffifamment  payé 
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de  ma    peine  &  de  mon 
iravaiL     Vous    trouvère':^ 
fans    doute   que  ce  Conte 
^Jl  un  peu  libre  _,    je  le 
penfe  moi  -  même  ;   mais 
ce   genre  de   Conte   étant 
aujourd'hui  a  la  mode  ^ 
je  profite    du    moment  ; 
bien  perfuadé   quon    re- 
viendra   de    ce    mauvais 
'goût  y   &  quon  préférera 
bien-tôt    la    vertu   outrée 
de    nos  anciennes  Héroï- 
nes de  Romans  a  la  fa- 
cilité de  celles  quon  in- 
troduit dans  nos  R.onians- 
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modernes.  Il  en  ejl  de  ces 
fortes    ^Ouvrages     conv- 
me   des    Trag-édies  _,    qui' 
ne  font  pas  faites  pour 
être  le   Tableau  du  fiécle 
oÎL  l'on  vit.  Elles  doivent 
peindre   les   hommes    tels 
quils    doivent    être  _,    & 
non  tels  quils  font,   Ain- 
fi  ces  Contes  peu  modef 
tes  y  oit  Von  ne  fe  donne 
pas  fouvent  la  peine  de 
mettre    une    ga:^e    légère 
aux  difcours  les  plus  li- 
bres y   &  où  F  on  voit  à 
chaque  page    des   jouif 
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fances  finies  &  manquées  , 
pajferont  a  coup  sûr  de 
mode  avant  qu'il  foit  peu. 
Vous  fere:^  étonnée 
qiiavec  une  pareille  fa^ 
çon  de  p enfer  y  je  me  fois 
livré  fi  fianchement  au 
goût  préfent  _,  &  que  faie 
même  furpajfé  ceux  qui 
m'ont  précédé  dans  ce 
genre  j  que  je  défapprou- 
ve  ;  mais  _,  je  vous  le  ré- 
pète y  cefi  moins  pour  me 
conformer  à  la  mode  que 
pour  profiter  du  tems  où 
elle  efi  en  règne  j  &  rui-^ 


PRE'LIMINAIRE.  xli] 

neî'j  ai  ejL  pojjible  y  ceux 
qui  voudront  écrire  après 
moi  fur  un  pareil  ton. 
Le  Conte  que  je  vous  en- 
voie ejl  Ji  libre  &  fi  plein 
de  ckofes  y  qui  ^  toutes  ont 
rapport  aux  idées  les 
moins  honnêtes  ,  que  je 
crois  qu  il  fera  dufficile  de 
rien  dire  de  nouveau  dans 
ce  genre.  Du  moins  je 
refpere  ;  jai  cependant 
évité  tous  les  mots  qui 
pourroient  hlejfer  les 
oreilles  modefles  ;  tout  efi 
voilé  i  mais  la  ga-^  efi  fi 
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légère  y  que  les  plus  foi- 
blés  vues  ne  perdront  rien 
du  Tableau^ 


LE 


LE    SULTAN 

MISAPOUF, 

ET    LA  PRINCESSE 

GRISEMINE, 

ou 

lES    METAMOEPHOSIS. 

CONTE. 

^^^^H!  dit  un  jour 
en  foupant  le 
Sultan       Mîfa- 

pouf  5  je  fuis  las  de  dé- 
L  Partie.  A 


pendre  d'un  Cuiiînier , 
*  tous  ces  rasoûts-là  font 
manques  ;  je  faifois  bien 
meilleure  chère  quand 
j'étois  Renard.  Quoi , 
Seigneur  ,  vous  avez  été 
Renard ,  s'écria  en  trem- 
blant la  Sultane  Grife- 
mine  !  Oui  ,  Madame  , 
répondit  le  Sultan.  Hé- 
las î  dit  Grifemine  en  laii^ 
fant  échapper  quelques 
larmes  5  ne  feroit-ce  point 
votre  augufte  Majefté  , 
qui  pendant  que  j'étois 
lapine  ,  auroit  mangé  fix 
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lapreaux  ,  mes  enfans  ? 

Comment ,  dit  le  Sultan 
effrayé  &  furpris  ,  vous 
avez  été  lapine  !  Oui  , 
Seigneur  ,  répliqua  la 
Sultane ,  &  vous  avez  dû 
vous  appercevoir  que  le 
lapin  eft  un  mets  dont  je 
m'abftiens  exaftement  :, 
je  craindrois  toujours  de 
manger  quelques-uns  de 
mes  confins  ou  ntveiix. 
Voilà  qui  eit  bien  fîngu- 
lier  ,  repartit  Mifapouf  ; 
dites-moi ,  je  vous  prie  i, 
étîez-vous  lapin  d'Angle- 
Ai) 


4 

terre  ou  de  Cabouë  ?  Sei- 
gneur, j'habitois  une  ga- 
renne de  Norvège  ,  ré- 
pondit Grifemine.  Ma 
foi  5  dit  le  Sultan  ,  j'étois 
un  Renard  du  Nord  ,  & 
il  fe  peut  fans  miracle  , 
que  C€  foit  moi  qui  ait 
mangé  vos  fîx  enfans  ; 
mais  admirez  la  juftice 
divine  ,  jj'ai  réparé  ce  cri- 
me en  vous  faifant  fix 
garçons,&  je  vous  avoue- 
rai fans  fadeur  que  mal- 
gré ma  gourmandife  & 
mon  goût   pour  les  la- 


-,  ^ 

préaux  ,  j'ai  eu  plus  de 
plaiiir  à  faire  les  uns  qu'à 
manger  les  autres» 

Seigneur  ,  vous  êtes 
toujours  galand,  répli- 
qua Grifemine  ,  cela  me 
fait  efpérer  que  votre  fu- 
blime  Majefté  voudra 
bien  me  raconter  (es 
aventures.  Volontiers  ^ 
dit  le  Sultan  ;  mais  à 
charge  de  revanche. 

Je     commence      par 

vous    avertir    que  mon 

am.e  a  pafîe  dans  le  corps 

de  plufieufs    bêtes  non 

A  lij 
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par  tranfmigration ,  c'eft 
un  fyftême  de  Chacabou 
auqviel  je  ne  crois  pas  ; 
e'eft  par  la  malice  d'une 
injufte  Fée  que  tout  cela 
m'eft  arrivé.  Avant  d'en- 
trer en  matière  ,  je  crois 
devoir  détruire  cette  per- 
nicieuse doftrine  de  la 
Métempfycofe.  Sei- 

gneur 5  dit  la  Sultane  , 
cela  eft  inutile ,  votre  éru- 
dition  feroiî  en  pure  per- 
te 5  je  n'y  comprendrois 
rien  ,  je  crois  fur  votre 
parole  la  Pvlétempfycofe 


7. 

une  erreur  ridicule  :  dites- 
moi  feulement  quelles 
fortes  de  bêtes  vous  avez 
été.  A  la  bonne-heure  , 
dit  le  Sultan.  Première- 
ment j'ai  été  Lièvre  ,  en- 
fuite  Lévrier  ,  puis  Re- 
nard 5  &  je  dois  5  dit-on , 
iînir  par  être  un  animal 
que  je  ne  connois  point , 
qu'  on  appelle  Capucin. 
Seigneur ,  dit  la  Sultane , 
votre  fçavante  Majefté 
n'a-t-elle  jamais  vu  fon 
ame  éclipfée  fous  la  for- 
me de  quelque  être  ina^^ 
A  iv 
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nimé  ?  Oui ,  fans  doute ^ 
répliqua   Mifapouf,  j'ai 
été  Baignoire.  C'eft  ,  je 
le  vois  5  la  conformité  de 
nos  defiinées ,  reorit  Gri- 
femine ,  qui  nous  a  unis: 
j'ai  paiie  comme  vous  par 
bien  des  formes  différen- 
tes 5  j'ai  d'abord  été  bar- 
bue.  Mais  vous  ne  l'êtes 
pas   mal  encore ,  dit   le 
Sultan.   Vous   êtes  bien 
poli  5  Seigneur ,  répondit 
Grifemine  ;  j'ai  donc  été 
barbue    &   lapin.   Vous 
lious    conterez    tout   ce 


\ 


9 

qui  vous  eft  arrivé  fous 

ces  deux  métamorpho- 
fes ,  dit  le  Sultan.  Vous 
m'avez  demandé  mon 
Hiftoire  ,  écoutez-la ,  fi 
vous  pouvez  5  lans  m'in- 
terrompre. 


lO 


HISTOIRE 

Du  Sultan  M'ijapouf. 


E  ne  fcais  iî  vous  avez 
entendu  parler  du  Grand 
Hyaouas  ,  qui  étoit  de 
riliuftre  famille  de  Lâna. 
Oui,  Seigneur 5  dit  Gri- 
femine  ,  ce  fut  lui  qui 
conquit  les  R^oyaumes 
de  Laiis  ,  de  Tonquin  & 
de  Cochinchine  ,  def- 
quels  eil:  forti  FEmpire 
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de  Gânan.  Vous  avez 
raifon  ,  répondit  Mifa- 
pouf  5  &  pour  une  Sul- 
tane cela  s'appelle  fça- 
voir  THifLoire. 

Le  célèbre  Tonclukt 
étoit  delcendu  de  cet 
Hyaouas  ,  èi  moi  je  fuis 
arrière  -  petit  -  fils  de  ce 
Tonclukt.  Tout  cela  ne 
fait  rien ,  me  direz-vous  , 
à  mes  aventures  ,  d'ac- 
cord ;  mais  j'ai  été  bien- 
aife  de  vous  dire  un  mot 
de  ma  Généalogie  pour 
vous  faire  voir  que  dans 


\ 
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ma  maifon  nous  ne  fbm- 
mes  pas  Renards  de  père 
en  fils. 

Mon  père  étoit  un  pe- 
tit homme  gros  &  court  ; 
fa  taille  étoit  l'image  de 
fon  efprit ,  de  forte  que 
les  fourds  pouvoient  ju- 
ger de  fon  efprit  par  fa 
taille  5  &  les  aveugles  de 
fa  taille  par  fon  efprit.  Je 
n'en  dirai  pas  davantage  y 
parce    que   je    pourrois 
m'échapper,  &  il  ne  faut 
pas  mal   parler   de   fon 
père ,  quand  on  veut  vi- 
vre lon^-temps. 


?vIon  père  donc  de- 
vint amoureux  dune 
Princeffe  qui  avoit  les 
cheveux  crépus  &  Famé 
fenfîble  ,  ces  deux  cho- 
fes-Ià  5  dit-on ,  fe  fuivent 
ordinairement  :  cette  fen- 
fibilité  en  queftion  ,  me 
fit  naître  quelques  mois 
avant  leur  mariage  ;  je 
n'en  fus  cependant  pas 
plus  heureux  ,  &  vous 
verrez  par  mes  aventures 
que  j'ai  fait  mentir  le  pro- 
verbe. La  première  fem- 
me de    mon   père  ,  qui 
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avoit  les  cheveux  blonds, 

&  qui  étoit  aufiî  vive  que 
û  elle  les  avoit  eu  crépus, 
informée  de  manaiffance 
par  quelques-uns  de  ces 
méchansefprits  de  Cour, 
au  lieu  de  le  venger  en  fe 
faifant  faire  un  enfant  lé- 
gitime par  un  autre  que 
foîi  mari ,  s'avifa  de  me 
prendre  en.  guignon ,  & 
pria  la  Fée  ténébreufe 
d'honorer  de  fa  protec- 
tion l'antipathie  qu'elle 
avoit  pour  moi.  Cette 
vilaine  Fée  qui  avoit  le 
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caraftère  de  la  couleur  de 

fon  nom ,  promit  de  me 
mener  beau  train ,  &  jura 
que  je  ne  ferois  Sultan 
qu'après  avoir  délivré 
deux  Princeffes  de  deux 
enchantemens  les  plus 
extraordinaires  du  mon- 
de &  les  plus  oppofés.  Ce 
n'eft  rien  encore  que 
cette  terrible  néceffité  ;  il 
falloitpour  être  quitte  de 
fa  haine ,  que  j'étranglaf- 
fe  mes  amis ,  mes  parens , 
&  mes  maitreffes. 

Grifemine  friflbnna  à 
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cet  endroit  de  la  narra- 
tion du  Sultan  ;  il  s'en 
apperçut ,  &  lui  dît  :  ne 
craignez  rien ,  Madame  , 
tout  cela  eft  fait  ;  il  fal- 
loit  outre  cela  que  je 
mangeaiTe  une  famille 
entière  dans  un  feul  jour. 
Vous  m'avouerez  qu'il 
faut  être  enragée  pour 
inventer  une  pareille  def- 
tinée  en  faveur  d'un  hon- 
.  nètc  homme. 

Mapropre  mère ,  loin 
de  me  plaindre ,  parut  en- 
vier le  fort  qui  m'étoit 
réfervé 
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refende  ,  &  dit ,  voilà  urt 

petit  garçon  trop  heu- 
reux 5  il  verra  bien  des 
choies.  J'avois  à  peine 
quinze  ans  ,  lorfqu'eile 
me  remit  entre  les  mains 
de  la  Fée  ténébreule  , 
pour  commencer  le  cours 
de  mes  fîngulieres  aven- 
tures. Petit  bon-homme  ^ 
me  dit  la  Fée ,  vous  igno- 
rez les  obligations  que 
vous  m'allez  avoir  \  s'il 
eft  vrai,  que  la  connoif- 
iance  du  monde  forme 
l'eiprit  ,  il  n'y  aura,  per- 
/.  Pcvtie.  B 
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.  fonne  de  comparable  a 
vous.  Je  voulus  lui  té- 
moigner ma  reconnoil- 
fance.  Trêve  de  compli- 
mens  ,  me  dit  -  elle  ,  ne 
me  remerciez  pas  d'avan- 
ce 5  je  vais  vous  mettre 
en  état  de  commencer 
votre  brillante  carrière. 
En  finiîTant  ces  mots  , 
elle  me  toucha  de  fa  ba- 
guette ,  &  je  devins  une 
Baignoire.  Ce  premier 
bienfait  me  furprit ,  je 
l'avoue.  Sous  ma  nou- 
velle forme    je   confer- 


If) 

vois  5  pour  mes  péchés^ 
la  faculté  d'entendre  ,  de 
voir  &  de  penfer.  La  Fée 
appelle  (es  femmes  & 
leur  dit  :  lâchez  les  robi- 
nets ;  dans  Tinflant  je  me 
fentis  inondé  d'eau  chau- 
de 5  j'eus  une  telle  frayeur 
d'être  brûlé  tout  vif, 
qu'il  m'eft  toujours  refté 
depuis  ce  temps-là  vme 
averfïon  fmguîière  pour 
Teau  chaude  ,  &  mêrhe 
pour  l'eau  froide  ;  quand 
j'eus  un  peu  repris  mes 
fcns  V  ferttendis  la  Fée 
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dire  d'un  ton  aigre  , 
qu'on  me  deshabille  ;  cet 
ordre  fut  exécuté  promp- 
tement  &  je  ne  tardai  pas 
à  me  voir  chargé  d'un 
poids  énorme.  Mes  yeux 
dont  la  Fée  par  malice 
m'avoit  confervé  Tufaore, 
me  firent  connoitre  que 
ce  fardeau  étoit  un  gros 
derière  noir  &  huileux 
appartenant  à  la  Fée.  Sei- 
gneur 5  dît  Grifemine  en 
interrompant  le  Sultan , 
cette  Fée  étoit  bien  dé- 
pourvue  d'amour  -  pro- 
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pre  ,  il  me  femble  que.... 
Il  vous  femble  ^  reprit 
Mîlapouf  5  fâché  d'avoir 
été  interrompu ,  que  tou- 
tes les  femmes  doivent 
avoir  autant  d'amour- 
propre  que  vous  en  avez, 
&  en  cela  vous  avez  tort; 
la  méchanceté  l'emporte 
en  elles  fur  tout  autre 
fentiment ,  &  je  fuis  cer- 
tain que  fi  la  Fée  eût  pu 
trouver  un  plus  vilain 
derrière  que  le  fien  ,  elle 
n'eût  pas  manqué  de 
l'emprunter  pour  me  fai~ 
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re  enrager.  Quoi  qu*il  en 
fbit ,  elle  fit  durer  mon 
fupplice  une  heure  &  de- 
mie ;  mon  efprit  devoit 
commencer  à  le  former  ■ 
car  en  peu  de  temps  je 
vis  bien  du  pays.  Mifa-* 
pouf  regardant  la  Sulta- 
ne ,  à  ces  mots ,  s'apper- 
çut  qu'elle  fe  mordoit  les 
lèvres  pour  s'empêcher 
de  rire.  Je  croii  ,  Mada- 
me ,  lui  dit-il  5  que  mes 
malheurs  ,  loin  de  vous 
toucher ,  vous  donnent 
envie  de  rire.  Il  eft  vrai , 


Seigneur  ,  répondit  Grt- 
femme ,  j'ai  peine  à  vous 
cacher  la  joie  que  je  fens 
en  voyant,  qu'ils  font  fi- 
nis. Ma  foi ,  c'eft  s'en  re- 
tirer avec  efprit,  répliqua 
le  Sultan.  Je  ne  vous  ai 
fait  cette  queftian  em- 
barrafiante  que  pour 
vous  donner  occafion  de 
briller.  Enfin  la  Fée  for- 
tit  du  bain.  Je  goûtois  à 
peine  la  fatisfaftion  d'en 
être  délivré  ,  que  je  V en- 
tendis ordonner  à  (on 
maudit  Eunuque  noir  de 


fe  baigner  dans  fa  même 
eau.  Le  Sultan  sinter- 
rompant  à  cet  endroit5dit 
à  Grifemine  :  Scavez- 
vous  5  Madame  ,  exaâie- 
ment  comment  eil:  fait 
un  Eunuque  noir  ?  Sei- 
gneur ,  lui  répondit  Gri- 
femine ,  il  n'y  a  point  dé 
ces  gens-là  parmi  les  la- 
pins 5  &  je  n'ai ,  que  je 
fçache  ,  jamais  vu  d'au- 
tre homme  en  déshabillé 
que  votre  fublime  Ma- 
jefté.  Cela  n'eil:  pas  trop 
\TaifeiTiblabie  ^  dit  le  Sul- 
tan. 
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tan.  Quoi  qu'il  en  foît  ^ 
vous  fçaurez  que  c'eft  la 
plus  vilaine  ,  la  plus  dé- 
goûtante chofe  que  l'on 
puifie  envifager.  Je  fus  fi 
frappé  d'horreur  à  l'ef- 
peft  de  ce  monftre  ,  que 
je  m'évanouis.  Heureufe- 
ment   qu'une  Baignoire 
ne  change  pas  de  vifage. 
Ainii  on  ne  s'en  apperçut 
point  ;  je  ne  revins  que 
pour  voir  ce  déteftable 
objet  faire  mille  imperti- 
nences pour  amufer  les 
femmes  de  la  Fée.  Si  je 
/.  Partie.  C 
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veux  jamais  beaucoup  de 
mal  à  quelqu'un  ,  je  lui 
fouhaiterai  d'être  Eunu- 
que noir.  Pourquoi  pas 
d'endevenirlaBaignoire, 
dit  la  Sultane  ?  Parbleu  , 
Madame  ,  avec  tout  vo- 
tre elprit  ,  vous  n'êtes 
qu'une  fotte ,  répliqua  le 
Sultan.  Une  Baignoire  , 
comme  vous  le  fçavez  par 
expérience ,  peut  redeve- 
nir homme  ;  il  n'en  eft 
pas  de  même  d'un  Eunu- 
que. Votre  Majefté  a  rai- 
fon ,  reprit  Grifemine  , 
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c'eft   moi  qui    ai  tort  ; 
mais  oferois-je  vous  de- 
mander 5  Seigneur ,  com- 
bien de  temps  vous  avez 
demeuré  ious  cette  meta- 
morphofe  ?  Huit  jours  , 
Madame  ,  dit  le  Sultan , 
qui    me    parurent    huit 
ans  ;  le  neuvième  ,  la  Fée 
me  rendit  ma  figure  hu- 
maine ,   en  me  difant  : 
mon  enfant ,  je  fuis  con- 
tente de  vous ,  vous  avez 
bien  fait  votre  métier  de 
Baignoire  ;  je  crois  que 
vous  n'êtes  pas  fâché  de 
Cij 
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tout  ce  que  je  vous  al  fait 
voir  en  fi  peu  de  temps. 
Allez  ,  pourfuivez  vos 
brillantes  aventures  ,  & 
fouvenez-vous  de  moi. 
Me  croyant  difpenfé 
d'un  remerciement  ,  je 
lui  tournai  le  dos  &  je  la 
quittai  promptement.  Je 
courois  à  travers  champs 
comme  un  fol ,  mimagi- 
nant  toujours  avoir  la 
phyfionomie  d'une  Bai- 
gnoire :  j'ufai  deux  dou- 
zaines de  mouchoirs  à 
force  de  m'efîuyer  le  vi-^ 


fage.  Sur  le  foir  )e  me 
trouvai  dans  une  forêt, 
j'apperçus  une  fontaine 
&  une  affez  belle  femme 
qui  fe  baignoit  :  ce  fpec- 
tacle  d'eau  ,  &  de  bain 
me  rappellant  mes  mal- 
heurs ,  me  fit  prendre  la 
fuite  fur  nouveaux  frais , 
malgré  les  cris  de  la  Da- 
me qui  me  répétoit  de 
toutes  (es  forces  ,  arrê- 
tez 5  Chevalier  ,  la  Fée 
aux  Bains  vous  en  con- 
jure :  ces  mots  me  firent 
redoubler  ma  courfe. 
C  iij 
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Ah  î   cruel  ,    continua- 

t relie  5    puifque  tu  ne 
veux    pas   m'entendre  , 
cours  au  moins  délivrer 
le  nez  de  mon  mari.  Vous 
croyez  bien  que  c'eft  de 
quoi  j'étois  fort  peu  ten- 
té ;  j'étois  trop  fatisfait 
d'avoir  délivré  le  mien* 
pour    m'embarraffer    de 
celui  d^uri  autre.  Au  bout 
d'une  heure  d'une  mar- 
che fatigante  ,  je  m'arrê- 
tai &  je  ne  tardai  pas , 
malgré  mon  inquiétude  , 
a  m'endormir.  Au  point 
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du  jour  je  fus  réveillé  par 
un  bruit  qu'un  refte  de 
fommeil  me  faifoit  pa- 
roître  éloigné  ;  )e  fentis 
en  même  -  temps  une 
main  qui  défaifoit  mon 
pourpoint  &  me  prenoit 
le  petit  doigt  :  j'entendis 
une  voix  douce  qui  di- 
foit  ,  je  n'en  ai  jamais 
vu  un  fî  petit  ,  j'efpère 
qu'il  pourra  délivrer  ma 
fille.  J'ouvris  tout-à-fait 
les  yeux  &  j'apperçus  une 
Princeffe  d  une  beauté  à 
laquelle  on  ne  peut  com- 
C  iv 
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parer  que  la  vôtre.  Elle 
étoit  dans  un  palanquin  , 
entourée     d'un      grand 
nombre     de     Gardes  , 
montés    fur     des    Cha- 
meaux :  elle  me  fit  mon- 
ter dans  fa  voiture  &  me 
plaça  à  fa  gauche.  Je  pen- 
iai  tomber  à  la  renverfe 
en  découvrant  la- figure 
exorbitante   qui   étoit  à 
fa    droite   ;    c'étoit    un 
homme  ou  plutôt  un  dé- 
mon qui  avoit  dix  pieds 
neuf  pouces  de  haut.   Je 
crus  d'abord  que  c'étoit 


33 

le  Coloffe  de  Rhodes  ;  je 

levai  les  yeux  pour  le 
confidérer ,  comme  fi  j'a- 
vois  voulu  examiner  les 
étoiles  ;  je  l'apperçus  qui 
jiettoit  fur  moi  des  re- 
gards dédaigneux  &  mo- 
queurs. Je  regardai  en- 
fuite  la  Princeffe.  Elle 
m'honora  d'un  fourire 
admirable  ,  qui  eft  tou- 
jours demeuré  gravé 
dans  ma  mémoire.  Vous 
m'en  avez  fouvent  rap- 
pelle le  fouvenir  ,  Mada- 
me 5  &  ne  vous  en  êtes 
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pas  mal  trouvée.  Je  re- 
viens à  mon  Géant  :  j'eus 
peur  pour  la  Princeffe 
qu'il  ne  fût  fon  mari  ; 
c'eût  été  un  meurtre  5  j'é- 
tois  bien  perfuadé  qu'il 
n'étoit  pas  Ton  Amant. 
Je  ne  pus  réiifter  à  ma  cu- 
riofité  ,  je  lui  demandai 
à  l'oreille  fi  c'étoit  -  là 
Monfieur  fon  mari  : 
non  5  dit-elle.  Au  moins , 
continuai-je ,  vous  n'avez 
aucun  delTein  fur  lui ,  ce 
n'eft  point  un  préten- 
dant ?  Non  ,  répondit- 
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elle  encore.  Ne  feroit-ce 

point ,  lui  dis-je  ,  le  chef 
de  vos  Eunuques  ?  Il  fal- 
loir  que   cet  animal  de 
Géant  eût  l'oreille  aufli 
fine  qu'elle  étoit  grande  ; 
car  je  parlois  très-bas  ; 
cependant  il  m'entendit 
&  me  donna  un  covip  de 
pouce  fur  la  joue  qui  me 
jetta  à  la  renverfe  fans 
connoiflance.  Seigneur, 
dit  la  Sultane ,  cela  pour- 
roits'appellerun  foufflet. 
Eh ,  vous  n'y  penfez  pas  , 
Madame  ,  répondit  Mi- 
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fapouf  )  un  foufflet  fe 
donne  avec  toute  la 
main.  Je  vois  bien  que  je 
me  trompois  ,  dit  Gri- 
femine.  Mais  vraiment 
c'eft  un  de  vos  talens  , 
répliqua  le  Sultan  !  La 
Princeffe  me  pinça  ,  me 
chatouilla  pour  me  faire 
revenir ,  tout  fut  inutile  ; 
elle  trouva  un  ruiffeau  & 
me  répandit  une  telle 
quantité  d'eau  fur  le  vi- 
fage  5  que  j'ouvris  les 
yeux  avec  un  effroi  ter- 
rible. Je  crus  fermement 


que  j'étois  encore  tranf- 
formé  en  Baignoire. 
Après  ni'étre  remis  de 
mon  trouble ,  j'imaginai 
devoir  dire  à  mon  don- 
neur de  coups  de  pouce , 
Monfieur  ,  voilà  une 
fort  mauvaife  plaifante- 
rie.  Petit  bon-homme  , 
me  répondit  -  il  ,  c'eft 
pour  vous  apprendre  à 
-demander  fi  je  fuis  Eunu- 
que. Ignorez-vous,  ajouta 
la  Princeffe ,  que  de  foup- 
çonner  quelqu'un  d'être 
de  ces  gens-là ,  ou  quel- 
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que  chofe  d'approchant , 

c'efl:  lui  faire  une  ofFenfe 
cruelle?  Ainfi  vous  auriez 
dû  vous  difpenfer  d'une 
femblable  queftion  fur  le 
compte  du  Seigneur  Zin- 
puziquequoazifi. 

Ah  !  bon  Dieu  ,  dis- 
je  en  moi-même  ,  voilà 
un  nom  qui  eft  auflî 
grand  que  lui.  Je  vois 
bien  ,  Princefle  ,  pour- 
fuivis-je  5  que  Monfieur 
eft  de  vos  amis.  Non  , 
me  répondit-elle  ,  je  ne 
le   connois   que    depuis 
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une  heure ,  &  il  n'a  d'au- 
tre avantage  fur  vous 
que  celui  de  m'avoir  ap- 
pris fon  nom.  Le  mien  , 
dis  -  )e  alors  ,  chargera 
moins  votre  mémoire.  Je 
m'appelle  Mifapouf  tout 
court.  Vous  en  avez  bien 
l'air  5  me  dit  le  Géant.  Je 
ne  répondis  point  à  cette 
agréable  plaifanterie  , 
pour  éviter  une  nouvelle 
querelle. 

Je  vais  vous  appren- 
dre 5  me  dit  la  Princeffe  , 
ce  qui  vous  procure  le 


hazard  de  me  voir  ;  il 
faut  pour  cela  vous  faire 
une  partie  de  mon  Hif- 
toire. 

Je  fuis  la  Reine  Zé- 
mangire  :  mon  mari  eft 
Roi  de  ces  vaftes  Fo- 
rêts 5  &  c'eft  pour  cela 
qu'il  fe  nomme  le  Roi 
Sauvage. 

Son  bonheur  auroit 
été  parfait ,  s'il  n'eût  pas 
été  traverfé  par  la  Fée 
Ténébreufe.  Que  je  le 
plains  5  Madame  ,  vous 
connoiffez  cette....  Dou- 
cement 
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cémôat  5  morbleu  ,  dit 

le  Géant ,  n'en  dites  pas 
de  mal ,  car  ]q  fuis  fon; 
fils.  Ce  n'eft  pas  ce  que 
vous  faites  de  mieux  , 
reprit  la  Reine.  Ce  trait- 
là  me  fit  voir  qu'elle  avoit 
beaucoup  d'efprit.  Mais 
puifque  vous  êtes  le  fils 
de  la  Fée  Ténébreufe  ^ 
continua  la  Princeffe  , 
faites  -  moi  raifon  des 
deux  enchantemens 

quelle    a    faits     contre 
'  mes  filles.  Quels  font  ces 
e,nchantemens  ,   deman- 
/.  Partie.  D 
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da  le  Géant  ?  Ma  cher«       i 

mere  ne  m'inftruit  pas  de       I 
tout  ce  qu'elle  fait  ;  je  ne 
fiiis  encore  ni  Magicien 
ni  Génie.    Pour  le  der- 
nier ,  on  le  voit  bien  , 
dit  la  Reine  en  fouriant. 
Je  vais  vous  informer  du 
malheur    de   mes    deux 
filles  &  de  ce  qui  l'a  cau- 
fé.    La  Fée  Ténébreufe 
devint     amoureufe      de 
mon  Epoux.     Cela   ne 
me  furprend  point  ,  dit 
le  Géant  ;  on  dit  qu  elle 
eft   fujette    à   cela.      Je 
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crois  5  continua  la  Prin- 

cefle  5  qu'elle  eft  auflî 
fort  fujette  à  n'être  pas 
aimée.  Le  Roi  qui  me 
chérit  de  toute  fon  ame  , 
reçût  très-mal  fa  déclara- 
tion &  les  avances  qu'elle 
lui  fit  :  il  lui  repréfenta 
qu'elle  n'étoit  ni  d'âge 
ni  de  figure  à  pouvoir  le 
rendre  infidèle.  Puifque 
tu  es  affez  lot  ,  dit  la 
Fée  ,  pour  réfufer  mes 
faveurs ,  je  m'en  venge- 
rai. La  Reine  eft  groffe  , 
elle  accouchera  de  deux 
Dij 
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filles  ;  tu  ne  pourras  les 

marier  que  lorfque  tu 
auras  trouvé  pour  .  cha- 
cune un  petit  doigt  con- 
venable à  ces  deux  an- 
neaux que  tu  vois  &  que 
je  leur  deftine  ;  il  y  en 
a  un  auffi  petit  que  l'au- 
tre eft  prodigieux  y  il  dé- 
pendra de  moi  de  les  pla- 
cer &  de  les  diftribuer 
comme  je  le  jugerai  à 
propos. 

„  La  prédiftion  de  la 
Fée  fut .  accomplie  ;  je 
mis  au  jour  deux  filles: 
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Tune  devint  grande  : 
belle  &  bien-faite  ;  l'au- 
tre refta  d'une  petiteffe 
exceffive.  La  Fée  ,  qui 
leur  a  fait  préfent  des 
deux  anneaux  en  quef- 
tion  5  n'avoit  eu  aucun 
égard  à  la  différence  de 
leurs  tailles  ;  elle  avoit 
au  contraire  ,  pris  plai- 
lîr  à  contrarier  la  natu- 
re ;  elle  ufurpa  encore 
le  droit  de  les  nommer  ; 
&  conféquemment  à  la 
bizarrerie  de  fes  dons , 
elle  appella  ma  grande 
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fille.  Trop  efi  trop  ;  & 
l'autre,  la  Princeffe  Ne 
vous  y  ficT^  pas.  Depuis 
que  mes  filles  font  en 
âge  d'être  mariées  ,  elles 
en  ont  autant  d'envie 
que  fi  elles  avoient  un 
anneau  fait  comme  les 
autres.  Il  s'eft  préfenté 
plufieurs  partis  pour  la 
Princefle  Ne  vous  y  fiez 
pas  ;  mais  inutilementé 
Je  vous  confierai  cep.en- 
dant  que  ce  qui  augr 
mente  mon  chagrin  ^ 
c'eftque  je  la  crois  groffe 
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à  préfent.  Eh  bien  ,  dis- 

jje  5  tant-mieux.  En  voilà 
déjà  une  de  mariée  ,  il 
ne  s'agit  plus  que  de 
trouver  un  parti  à  l'au- 
tre ;  le  Seigneur  Zinpu- 
ziquequoazifî  fera  fon 
afFaire.  Hélas  !  je  ne  fuis 
pas  fi  heureufe  ^  reprit  la 
Reine  en  verfant  quel- 
ques larmes  ,  ce  font 
deux  petits  Princes  de 
trois  pieds  &  deux  pou- 
ces au  plus ,  qui  ont  des- 
honoré ma  fille  Ne  vous 
y  nez  pas ,  &  qui  ont  en^ 


fuite  dilparu.  J'ai  con- 
fuite  rOracle  ,  il  m'a  ré- 
pondu qu'il  n'y  avoit 
qu'un  certain  nez  qui  fût 
capable  de  découvrir  ces 
Princes  ,  que  ce  nez-là 
en  pâtiroît ,  &  qu'il  n'y 
auroit  qu'un  Géant  q\iv 
pourroit  délivrer  ce  nez  ^ 
&  que  la  grande  Prin- 
ceffe  étoit  deftinée  au 
Prince  porteur  du  plus 
petit  doigt  du  monde. 
Je  n'ai  pas  encore  ren- 
contré le  nez  qui  nous 
eft  néceffaire  ;  mais  en 
attendant 
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attendant  j'ai  trouvé  fon 

Libérateur  dans  la  per- 
sonne du  Seigneur  Zin- 
puziquequoazilî  ,  &  le 
fait  du  petit  anneau  dans 
la  perfonne  de  Mifapouf 
tout  court. 

La  bizarrerie  de  ces 
enchantemens  &  la  cu- 
riofité  fi  naturelle  qu'on 
a  de  voir  des  chofes  ex- 
traordinaires 5  triomphè- 
rent de  la  répugnance 
que  je  fentois  à  me  ren- 
dre à  la  Cour  du  Roi 
Sauvage.  Nous  y  arriva- 

/,  Partie.  E 
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mes  au  bout  de  quelques 

heures.  Seigneur  ,  dit 
Zemangire  au  Roi  Ton 
Epoux  5  voilà  deux  per- 
formages  que  j'ai  ren- 
contrés ,  dont  les  petits 
doigts  pourront  conve- 
nir aux  deux  anneaux 
enchantés  ;  il  n'y  a  qu'un 
nez  que  je  n'ai  pu  vous 
amener.  Oh  !  répondit 
le  Roi  5  ne  foyez  point 
inquiette  du  nez  ,  il  eft 
dans  fon  étui. 

Depuis  votre  départ 
il  eft  arrivé  des  cho fes 
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bien    fingulieres    à    la 

Princeffe  Ne  vous  y  fiez 
pas.  Vous  fçavez  la  foi- 
bleffe  qu'elle  avoit  pour 
ces  deux  petites  Marion- 
nettes de  Princes  ,  c'efl: 
fans  doute  à  caufe  de  fa 
facilité  5  que  la  Fée  Té- 
lébreufe  l'a  nommée  Ne 
vous  y  fiez  pas.  Je  m'en 
fuis  doutée  ,  dit  la  Rei- 
ne ,  lorfque  je  l'ai  vue 
groffe.  C'eft  avoir  bien 
de  la  pénétration  ,  conti- 
nua le  Roi  ;  mais  vous 
auriez  mieux  fait  de  vous 
Ei; 
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en  douter  auparavant  Je 
n'ai  jamais  vu  une  fem- 
me fî  prodigieufement 
groffe^  fon  ventre  tou- 
che à  fon  menton  ;  ce 
qui  vous  furprendra  en- 
core plus  ,  c'eft  qu'on 
entend  parler  diilin&e- 
ment  dans  fon  ventre  ; 
je  crois  ,  en  vérité  , 
qu'elle  accouchera  d'un 
Régiment  de  Lilipu- 
tiens.  Seigneur  ,  ce  que 
vous  racontez  eft  in- 
croyable,  reprit  la  Reine, 
Ç'eft  un  fait ,  Madame  , 
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votre     Accoucheur     a 

voulu  examiner  de  près 
ce  phénomène ,  on  lui  a 
jette  au  vifage  une  grêle 
de  noyaux  de  cerifes 
dont  un  l'a  malheureu- 
fement  éborgné.  Mon- 
sieur 5  dit  la  Reine  ,  il 
faut  que  la  tête  vous  ait 
tourné  pendant  mon 
abience.  Eh  !  non ,  Ma- 
dame 5  encore  un  coup  , 
reprit  le  Roi  avec  ai- 
greur 5  vous  me  feriez 
donner  au  diable  avec 
.  vos  doutes.  Ah  !  j'ai 
E  iij 
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tort  y  répondit  Zeman- 

gire  ,  de  ne  pas  croire 
bonnement  que  ma  filk 
eft  grofle  d'un  cerifier 
Eh  5  qui  diable  vous  di; 
cela  y  Madame  ?  Il  n'eft 
queftion    que    de   man- 
geurs de  cerifes  &  des 
noyaux  qu'ils  jettent.  Le 
Grand  Bonze  Cerazin , 
continua  le  Roi,  a  offert 
des  facrifices  au  Pagode , 
il eft  venu  prêter  loreille 
où  vous  fçavez  ,  pour 
s'aflurer  par  lui-même  fi 
on  entendoit  réellement 


des  converfations  iuivies 
dans  le  ventre  de  ma  fille. 
Eh  je  gage ,  dit  la  Reine  , 
qu'on  n'y  difoit  pas  un 
mot.  Pas  un  mot ,  répli- 
qua le  Roi ,  voilà  com- 
me vous  êtes  toujours , 
Madame  ,  vous  doutez 
de  tout.  On  y  jouoit  aux 
échecs  ,  &  on  y  difpu- 
toit  vivement ,  c'eft  -  là 
mon  pion  ,  c'eft  -  là  le 
mien,  échec  à  la  Dame  , 
vous  êtes  échec  &  mat* 
Eh  bien  ,  qu'avez-vous  à 
répondre  à  cela  ?  Mais , 
Eiv 
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répondit  la  Reine  ,  que 

ma  fille  fait  bien  de  s'y 
prendre  de  bonne  heure 
pour  faire  enfeigner  tous 
les  jeux  à  (es  enfans.  Le 
Bonze  fur  pris ,   comme 
vous  croyez  bien  ,  pour- 
fuivit    le    Roi  ,    appro- 
choit  de  plus  en  plus  fa 
grande   oreille.      Appa- 
rem^ment  qu  elle  otoit  le 
jour  aux  Joueurs  ;    car 
on    la   lui    a    pincée    fi 
fort  5  qu'il  a  pris  la  fuite  ^ 
en  criant  comme  un  en- 
ragé. 
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II  efl:  arrivé   fur   ces 

entrefaites    un    Cheva- 
lier au  grand  nez.   Tout 
ce    que    la    Renommée 
publioit    fur   le   compte 
de  mes  deux  filles ,  avoit 
excité  fa  curiolîté  ,  il  ve- 
noit  de  fort   loin  pour 
la  fatisfaire.    Comme  je 
me  crois  obligé  de  faire 
les  honneurs  de  ma  mai- 
fon  5  je  Tai  mené  le  mê- 
me jour  de  fon  arrivée 
chez    la    Princeffe    Ne 
vous  y  fiez  pas  ;  il  s'eft 
approché   fort    près  de 
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l'endroit    en    queftion  : 

mais  quelle  a  été  fa  fur- 
prife  &  la  notre ,  lors- 
que nous  avons  vu  fon 
pauvre  nez  pris  comme 
dans  un  piège  !  Il  a  eu 
beau  crier  ,  on  n'a  point 
lâché  prife  ,  &  il  y  eft 
encore  retenu  au  mo- 
ment que  je  vous  parle. 
Tous  les  Etrangers  qui 
paffent  dans  la  Ville  vont 
le  voir  pour  la  rareté  du 
fait  5  &  la  Princeffe  leur 
dit  en  riant  ne  le  plaignez 
pas  5  Meffieurs.  Voilà  ce 
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qui   arrive    à  ceux    qui 

mettent  leurs  nez  où  ils 
n'ont  que  faire. 

C'eft   fans   doute  ce 
nez  -  là  5  dis  -  je  ,  qu'on 
m'a  prié  de  délivrer.  Cet 
honneur  j   répondit    la 
Reine  ^  ne  peut  regarder 
que  le  Seigneur  Zinpu- 
ziquequoaziiî   ,   puifque 
félon  l'Oracle  ^  il  n'y  a 
qu'un  Géant  qui  puiffe 
en  venir  à  bout  ;  mais 
tranfportons-nous  fur  les 
lieux  pour  mieux  exami- 
ner la  chofe.  C'eft  bien 
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penfé  5  dit  le  Roi.  Nous 
allâmes  donc  chez  la 
Princeffe  Ne  vous  y  fiez 
pas  ;  je  la  pris  en  aver- 
fion  au  premier  coup 
d'œil  5  je  vis  une  très- 
petite  femme  qui  tenoit 
empriforiné  un  fort 
grand  Chevalier  f^  i9n 
n'apperçoit  poirit  le  vi- 
fage  de  ce  malheureux 
chercheur  d'aventures  ; 
il  étoit  couvert  par  l'an- 
neau 5  au  travers  duquel 
avoit  paffé  fon  pauvre 
nez   qui   etoit   la    par- 
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tie  foufFrante.   Seigneur 
Chevalier ,  dit  le  Roi , 
jj'efpère  que  nous  allons 
enlin   brifer    vos   fers  ; 
nous   avons  trouvé  un 
petit  doigt  plus  gros  que 
votre  nez.  Eh  bien ,  Sei- 
gneur  ,  dit  auffi  -  tôt  le 
prifonnier  (  en  parlant 
du    nez    comme    vous 
croyez-bien  ,    )    faites- 
moi  l'honneur  de  le  me- 
furer  &  de  le  comparer 
avec  cet  augufte  &  ma- 
gnifique     petit      doigt* 
Non  5   parbleu  ,  je  ne 
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le  fouffrirai  pas  ,  dit  le 
Géant  ;  mais  voyez  cet 
impertinent  avec  fon  fi- 
chu nez.  Il  faudra  bien  , 
répliqua  le  Roi ,  que  de 
gré  ou   de    force   vous 
Tious  prêtiez  le  meuble 
dont    nous    avons    be- 
foin.  C'eft  ce  que  nous 
verrons   ,     répondit   le 
Géant  ,  en  cachant  {qs 
mains  dans  fes  culottes. 
La    Reine    interrompit 
cette  converfation ,  qui 
commencoit   à   devenir 
un  peu  aigre.  Je  fçais  le 
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refpeQ:  que  je  vous  dois, 

dit -elle  au  Roi  ;  mais 
avec  votre  permiflion,' 
vous  n'avez  pas  le  fens 
commun  ,  vous  n'avez 
pas  compris  l'Oracle , 
ou  il  fe  contredit.  Com- 
ment voulez-vous  que  le 
plus  énorme  petit  doigt 
qui  fe  foit  vu  convien- 
ne à  cette  Princefle  ,  & 
qu'en  même  -  tems  elle 
époufe  le  petit  Mifa- 
pouf?  Mon  Dieu  ,  Ma- 
dame 5  cela  fe  voit  tous 
les  jours.  Ne  diroit  -  on 
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pas  qu'on  obrerve  exac- 
tement les  proportions 
de  ceux  qu'on  marie  ?  Le 
Seigneur  Mifapouf  fera 
dans  le  cas  de  bien  d'au- 
tres maris. 

A  ce  mot  de  Mifa- 
pouf on  entendit  deux 
voix  fouterreines  qui 
crioient  :  Eh ,  bon  jour , 
mon  cher  coufîn  Mifa- 
pouf, comment  va  vo- 
tre fanté  ? 

Qu'eft-ce  que  cela  fi- 
gnifie,  dis-)e  à  la  Prin- 
ceffe  ?  Je  crois,  Mada- 
me, 
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me  y  que  votre  perfon- 

ne  fert  de   logement   à 

mes    Coufîns.    Voyons 

un  peu  de  près  ce  qui 

en  eft. 

Ne  vous  y  fiez  pas  , 
ne  vous  y  fiez  pas  ,  s'é- 
criérent  encore  les  deux 
voix.  Eh  bien  ,  leur 
criai-je  de  mon  coté  ,  je 
fçais  que  c'eft  le  nom  de 
la  Princeffe  que  Von 
veut  me  faire  époufer. 
Gardez  -  vous  -  en  bien  ,. 
dirent-ils  plus  haut  ,  ne 
vous  y  fiez  pas. 

/.  Partie.  F 
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Pendant  cette  con- 
verfation  je  voyois  la 
Princeffe  rougir  &  pâlir 
fucceiîivement.  Hélas  ? 
dit-elle  en  s'adreffant  à 
moi  5  vos  deux  petits 
Coufîns  Colibry  &  Ny- 
ny  m'ont  abufée  ;  ils  fe 
font  enfuis  après  m'avoir 
fait  les  enfans  qui  ont 
l'honneur  de  vous  par- 
ler. Elle  vous  trompe  y 
cria  de  toute  fa  force 
Colibry  ,  elle  dit  qu'elle 
eft  grofle  y  pour  fauver 
fa  réputation  ;   mais  à 


.^7 
n'en  efl:  rien.    Voici  le 

fait.  Nous  imaginions 
mon  Coufin  &  moi  , 
que  cette  petite  Prin- 
ceffe  étoit  porteufe  du 
petit  anneau.  Comme 
nous  étions  sûrs  d'être 
porteurs  du  petit  doigt  y 
(  vous  fçavez  ,  mon 
Coufîn  ,  que  c'eft  un 
mal  de  famille  ,  )  nous 
crûmes  donc  pouvoir  la 
défenchanter.  Nous  cou- 
rûmes tous  deux  avec 
une  vîteffe  égale  ,  & 
nous  entrâmes  tout  en- 
Fit 
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tiers  dans  l'anneau  pro- 
digieux de  cette  petite 
créature.  Voilà  pour- 
quoi la  Fée  l'a  nommée 
la  Princeffe  Ne  vous  y 
fiez  pas.  Ah  !  qu'il  y  a 
de  petites  femmes  dans 
le  monde  ,  dit  le  Roi  y 
qui  mériteroient  un  pa- 
reil nom.  Nous  voilà 
éclaircis  ,  c'eft  le  Sei- 
gneur Géant  qui  doit 
délivrer  le  nez  &  épou- 
fer  la  Princeffe.  Il  s'qw 
défendit  d'abord  ,  &  fou- 
tint  oue  cela  étoit  im- 
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poffible  5  attendu  la  dî£^ 
férence  de  taille.  La  Prin- 
celTe  Ne  vous  y  fiez  pas 
lui  dit  qu'il  falloit  au 
moins  eflayer  ,  qu'on 
verrok  enfuite  à  prendre 
un  parti.  Il  fe  laiffa  per- 
fuader  ,  on  les  enferma 
enfemble  ,  &  je  fus  con^ 
duit  chez  fa  fœur  ,  je 
fus  furpris  de  fa  gran- 
deur 5  elk  avoit  près  de 
fix  pieds  5  cependant  elle 
n'en  étoit  pas  moins 
belle  &  agréable.  Mer- 
veille de  nos  jours ,  lui. 
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dîs-je ,  en  lui  ferrant  ten- 
drement le  bout  du  pied 
gauche  ,  eft-il  poffibîe 
que    je    fois    Fheureux 

mortel  deftiné  à  ! 

Prince  ,  répondit  -  elle  , 
je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur  que  vous  veniez 
à  bout  d'une  entreprife 
fi  difficile.  Dans  cet  inf 
tant  je  vis  entrer  le  grand 
Bonze  Cerafm  entouré 
de  tous  les  Bonzes  du 
pays  :  il  tenoit  dans  (q^ 
mains  un  livre  couvert 
de  plaques  d'or.  Après 


nous  avoir  fait,  ainfîque 
(on  cortège  ,  une  pro- 
fonde révérence  ,  il  ré- 
cita quelque  chofe,  moi- 
tié bas ,  moitié  haut ,  lut 
dans  ce  livre ,  &  s'adref- 
fant  à  moi  ,  il  me  tint 
ce  difcours.  La  Princefle 
va  fe  placer  fur  ce  fo- 
pha ,  alors  vous  pourrez 
tenter  l'aventure  qui 
vous  eft  réfervée.  Une 
pareille  fortune  n'arrive- 
ra jiamais  à  un  pauvre 
Prêtre  ;  mais  il  faut  fe 
foumettre  à  la  volonté 
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du  fort,  le  dois  vous 
avertir  d  une  choie  effen- 
tielle  5  c'eft  de  ne  rien 
forcer  à  l'anneau  de  k 
Princefle  ;  car  la  Fée  a 
mis  une  fi  grande  cor- 
refpondance  de  la  per- 
fonne  avec  l'anneau  , 
que  les  efforts  que  vous 
feriez  mal  -  adroitement 
feroient  foufFrir  une  dou- 
leur horrible  à  la  Prin- 
cefle. Je  dois  être  pré- 
fent  à  cette  épreuve.  J'ob- 
ferverai  les  yeux  &  les 
mouvemens  de  la  Prin- 
cefle r 
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cefTe  ,   &  luivant  ce  que 

je  verrai  ,  je  vous  aver- 
tirai de  vous  arrêter  ou 
de  pourfuivre.  En  finif- 
farit  ces  mots ,  il  me  fit 
iîgne  que  je  pouvois  com- 
mencer. Je  voulus  fui- 
vre  ce  confeil  fans  per- 
dre de  tems  ;  mais  )e  crois 
que  la  Fée  avoit  enchan- 
té mon  petit  doigt  ;  car 
il  grolîiffoit  à  meiure  que 
je  Tapprochois  de  l'an- 
neau ;  cela  m'inquiéta  , 
cependant  je  tentai  l'a- 
venture- Dès  le  premier 
/.  Partie.  G 
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effort  la   Princeffe   dit , 

vous  me  faites  mal.  Ce- 
rafin  aufîi-tôt  me  cria  , 
arrêtez-vous  donc ,  n'en- 
tendez-vous pas  que  la 
Princeffe  dit  ,  vous  me 
faites  mal  ?  Malgré  cet 
avertiffement  je  fis  une 
féconde  tentative  un  peu 
plus  forte.  Ah!  je  n'en 
puis  plus  5  dit  la  Princef- 
fe. Voulez  -  vous  bien 
n'être  pas  fi  brutal ,  mau- 
dit Nain  que  vous  êtes  , 
me  cria  encore  le  Grand 
Bonze  ?  Malgré  cette  fe- 


75 

conde  reniontrarrce  ,.  je 
crois  que  jj'ailois.  U'iom- 
pher  ,  lorfque  tout-à- 
coup  mon  petit  doigt  qui 
s'étoit  gonflé  d'une  ma- 
nière étonnante  ,  rede- 
vint dans  un  état  tout 
contraire.  Je  m'arrêtai, 
fort  furpris  de  ce  chan- 
gement. Allons  donc  , 
dît  Cerafm ,  la  Princeffe 
fe  morfond  y  eft-eile  faite 
pour  attendre  votre  com- 
modité? Qu'eft-ce  que 
ce  petit  parefleux  !  Pen- 
daiît  tout  ce  dialogue  , 
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mon  petit  doigt  redevint 

tel  qu'il  étoit  un  moment 
auparavant.  Je  profitai 
de  rinftant ,  la  Princefle 
fit  un  cri  douloureux ,  & 
puis  dit  en  foupirant.  Ah  î 
mon  am.i ,  vous  m'avez 
tuée  ;  ce  mot  d'ami  me 
fit  plaifir  ^  il  me  parut 
venir  d'un  bon  caraftèi» 
re  :  je  fis  de  nouveaux 
elTorts  ;  mais  ils  étoient 
inutiles.  La  Princefle  dit 
çn  me  regardant  tendre- 
ment ^  le  charme  eft 
rompu.  Le  Grand  Bonze 
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répéta    en   chœur  avec 

tous  fes  Satellites  ,  gloire 
foit  au  petit  doigt  de 
Miiapouf,  le  charme  eft 
rompu.  Je  fus  au  com- 
ble de  la  joie  ;  je  vous 
avouerai  que  depuis  ce 
fortuné  moment  je  n'ai 
point  peur  des  grandes 
femmes  ,  je  me  défie 
beaucoup  plus  des  peti- 
tes. La  nature  fur  cet  ar- 
ticle eft  prefque  auffi  bi- 
zarre que  la  Fée  Téné- 
breufe  ,  elle  fe  plaît  à 
faire  le  contraire  de  ce 
G  iij 
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qae  ia  raiion  fembk  exi-^ 
ger. 

J'éîois  dans  l'yvreffe 
de  ma  viâoire  ,  lorfque 
la  maudite  Fée  Téné- 
breufe  defcendit  dans 
fon  char  des  Brouillards. 
Taifez-vous,  Prêtrailles, 
$'trcria-î-eiie ,  )e  vais  vous 
apprendre  à  chanter  des 
Hymnes  à  mon  préju* 
dice.  Elle  dit ,  &  toucha 
de  fa  baguette  Cérafin 
&  ies  Grands-Vicaires  ; 
Us  tombèrent  les  uns  fur 
ies  autres  ;  mais  en  (e 
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relevant  ,  ô  furprife  !  ô 

fpeftacle  effrayant  !  je 
les  vis  &  ne  les  recon- 
nus pas  ;  leurs  bouches 
étoient  transformées  en 
anneaux.  On  ne  peut 
s'imaginer  à  quel  point 
cela  changeoit  leur  phy- 
fionomie  ^  il  faut  l'avoir 
vu  pour  le  croire.  Le 
pauvre  Cerafin  me  difoit 
d'un  air  humilié  ,  ayez 
pitié  de  moi.  Tous  les 
autres  Prêtres  répétoient 
la  même  chofe  en  chœur  ; 
ils  m'étourdirent  tant  , 
G  iv 
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que  je  les- renvoyai  :  ils 
lortirent  avec  leurs  an- 
neaux barbus.  On  les  au- 
roit  pris  pour  des  Capu- 
cins. 

Cerafîn  ,  qui  étoit  un 
Petit-Tvlaître ,  fe  regarda 
dans  fon  miroir  en  arri- 
vant chez  lui  5  &  fe  fit 
horreur.  Il  ne  concevoit 
pas  comment  il  fe  pou- 
voit  faire  qu'un  anneau  , 
qu'il  avoit  toujours  trou- 
vé une  jolie  chofe  ,  pût 
le  rendre  fi  vilain  :  cela 
prouve  que  le  principal 
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mérite  de  tout ,  confifte 
à  être  à  fa  place.  Enfin  , 
il  prit  le  parti  d'envoyer 
chercher  fon  Barbier  , 
qui  lui  dit  en  entrant  , 
je  viens  fçavoir  ce  que 
vous  fouhaitez  5  Monfei- 
gneur  ;  j'ai  eu  l'honneur 
de  rafer  ce  matin  votre 
Grandeur.  Oh  !  vrai- 
ment, répondit  Cerafin, 
ma  Grandeur  eft  paffée  à 
ma  barbe.  Regardez- 
moi  5  ne  fuis-)e  pas  un 
joli  garçon  ?  Ah  !  Grand 
Pagode  5  s'écria  le  Bar- 
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bîer  en  reculant  trois 
pas  5  quelk  bouche  ^ 
quelle  barbe  1  Cela  tient 
du  miracle  ,  &  je  ne  fçais 
û  Monfeigneur  fait  bien 
de  vouloir  ie  la  faire  ab- 
battre  Je  croiroisprefque 
que  c  eft  notre  facre 
finge  qui  a  voulu  vous 
marquer  fa  bienveillan- 
ce 5  en  vous  donnant  îe 
bas  de  fon  vifage.  Ne 
laiffez  pas ,  répondit  Ce- 
rafin,  que  de  me  bien 
favonner.  Le  Barbier 
obéit ,  &  favonna  Monr 
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feîgneur  ;   mais    quand 

Monfeigneur  fut  favon- 
né  &  rafé ,  il  étoit  en- 
core  plus  laid  qu'aupa- 
ravant.   Il  tomba   dans 
la    défolation   ,     ^^   ^^ 
voyant  une  bouche  en 
cul  de  poule  :   il  difoit 
avec  fureur ,  mais  on  n'a 
jiamais  vu    une  bouche 
de   cette  façon -là.  Du 
moins ,  répondit  le  Bar- 
bier avec  un  air  refpec- 
tueux   y    j'ofe   afîurer  , 
Monfeigneur ,  que  fi  on 
en  a  vu  ,  ce  n'a  jamais 


84    , 

été  au-deffous  d'un  nez. 

Ah  !  je  n'ai  pas  befoin 
de  vos  remarques  ,  re- 
prit Ceraiîn.  Tenez  , 
vous  voilà  payé  ,  allez- 
vous-en.  Ah  !  Monfei- 
gneur ,  dit  humblement 
ce  Barbier  ,  vous  avez 
trop  de  confcience  pour 
ne  payer  que  pour  une 
fimple  barbe  ;  celle  -  ci 
en  vaut  deux  ;  ayez  la 
bonté  de  tâter  comme 
les  poils  de  votre  Gran- 
deur font  durs  5  il  m'en 
a   coûté    un    raioir.    Sa 


Grandeur ,  qui  étolt  ava- 
ricieuie ,  le  renvoya  bru- 
talement ,  &  le  Barbier  , 
pour  s'en  venger  ,  publia 
aufli-tôt  l'aventure ,  dont 
toute  la  Cour  le  divertit. 
La  Princeffe  &  moi 
nous  en  rions  encore  le 
foir  en  nous  mettant  au 
lit  ;  mais  notre  joie  ne 
dura  pas  long-tem.s.  Car 
dès  que  je  préfentai  mon 
petit  doigt  à  l'anneau  , 
je  fus  mordu  bien  ferré. 
Je  pouffai  un  cri  perçant , 
&  j'entendis   un   grand 
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éclat  de  rire  ;  j'en  fus  pi- 
qué 5  &  )e  dis  à  la  Prinh 
celle  ,  Madame  ,  je  ne 
vois  pas  qvi'il  y  ait  là  de 
quoi  rire  £  fort.  Moi , 
répondit-elle  ,  je  ne  ris 
point  &  n'en  ai  nulle 
envie.  Il  eft  fort  bon  , 
repris-je  ,  de  me  foute- 
nir  cela.  Mon  Dieu  ! 
pourfuivis-je ,  cela  n'eft 
pas  bien  fin  ;  vous  riez 
par  vanité  ;  vous  êtes  ei> 
chantée  que  je  me  ibis 
bleffé.  Je  voulus  faire 
un  fécond  efîai  ,  je  fus 
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mordu  encore  plus  vive- 
ment :  mes  cris  augmen- 
tèrent à  proportion  ,  & 
le  rire  augmenta  par 
éclats.  Je  ne  fus  pas  mai- 
ti'e  de  moi ,  je  pouffai  la 
Princeffe  hors  du  lit  : 
elle  tira  toutes  les  fon- 
nettes  en  fondant  en  lar- 
mes. Les  femmes  appor- 
tèrent des  lumières  ,  & 
furent  très-furprifes  de 
ne  voir  que  deux  perfon- 
nes,  dont  Tune  pleuroit 
&  l'autre  grondoit  ,  & 
d'entendre  y  malgré  cela , 
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rire  à  pâmer.  Ce  fut  là 
le  cas  ,  ou  jamais  ,  de 
fbupçonner  qu'il  v  avoit 
quelque  chofelà-deffous; 
auffi  ne  manquai-je  pas 
de  le  dire  ,  &  même  d'y 
regarder.  Mais  quelle  fut 
mxa  furprife  de  trouver , 
au  lieu  de  l'anneau  ,  une 
bouche  véritable  ,  à  la- 
quelle malheureufement 
il  ne  manquoit  pas  une 
dent ,  &  qui  me  rioit  au 
nez  impudemment.  La 
Princeffe  jetta  les  hauts 
cris.  Madame,  lui  dis-je. 


il  ne  s'agit  point  ici  de 
perdre  tête  ,  il  faut  tout 
fimolement  mander  l'ar- 
racheur  de  dents  de  Sa 
Majefté.    Hélas  !   Mon- 
iieur  5  répondit -elle  5  il 
aura  oublié  ion  métier  , 
car   il  y  a  dix  ans  que 
mon   père    a    perdu    fa 
dernière.  Malgré  cela  on 
alla  le  chercher  v  il  vou- 
lut ,  comme  de  raifon  , 
vifirer  la  bouche  de   la 
PrinceîTe  ;  mais  je  lui  dis , 
c'eft  un  peu   plus  bas  , 
Ptlonfievir.   Qu'appellez- 
L  Parue.         '     H 
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vous  un  peu  plus  bas^ 
repondît-il  ?  N'eft-ce  pas 
pour  la  Princeffe  qu'on 
m'a  mandé  ?  Sans  doute , 
répliquai  -  je.  Eh  bien 
pourfuivit-il ,  que  vou- 
lez-vous me  dire  ?  Al- 
lons ,  Madame  ,  ayez  la 
bonté  de  vous  placer.  La 
Princeffe  s'étendit  fur  un 
canapé.  Madame  ,  dit 
l'Opérateur  ,  ce  n'eft 
point  là  la  Situation  de 
quelqu'un  qui  fe  fait  ar- 
racher une  dent.  Mon- 
fieur>  repartis-je ,  c^'eft  la 


façon  de  la  PrinceiTe.  J# 
ne  puis  pas ,  répondit-iî , 
la  blâmer  abfolument  ; 
mais  ce  n'eft  pas  dans  le 
cas  préfeîit.  Enfin  je  Tint 
truifîs  du  fait ,  qu'il  re- 
garda comme  une  Fable. 
il  demanda  de  la  lumière 
&  fit  fa  vifite-  Ah  !  le 
beau  f atëlîier ,  s'écria-t-il 
d'abord.  Ten  conviens  y 
lui  dis-ie  ;  mais  comme 
c'eft  une  beauté  dépla- 
cée j  ce  font  précifément 
ces  dents-là  qu'il  faut  ar- 
racher Furie  après  l'autre- 
Hi) 
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Arracher  ces  dents  -  là , 
reprit-il  avec  colère  !  Ah  ! 
Monfîeur ,  ce  feroit  un 
meurtre.  Je  vois  bien , 
pouriuivit-il ,  que  vous 
me  prenez  pour  cesDen- 
tiites  qui  ne  Tentent  pas 
le  prix  d'une  dent  ;  mais 
vous  vous  trompez.  S'il 
n'avoit  été  queftion  que 
d'en  plomber  quel- 
qu'une 5  encore  paffe  ,  il 
n'auroit  point  été  éton- 
nant qu'il  y  en  ait  eu  une , 
au  moins ,  qui  fût  creufe  ; 
mais  ayez  la  bonté  d'y 
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regarder  vous  -  même  , 

tout  ce  que  je  puis  faire  , 
c'eft  de  les  limer.  Eh 
bieu  5  dis-je  ,  effayons  ce 
moyen -là.  Auffi-tôt  il 
commença  ia  befogne 
avec  grâce  ,  &  me  de- 
manda fi  je  ne  fçavois  pas 
des  nouvelles.  Dans  cet 
înftant  il  fut  bien  étonné 
de  voir  la  lime  fe  caffer. 
Il  en  tira  une  autre  qui 
eut  le  même  fort ,  il  en 
rompit  fix  de  fuite.  Ah  ! 
parbleu ,  s'écria-t-il  avec 
fureur ,  vous  me  donnez 
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à  limer  des  dents  de  dîa- 

mans.  Alors  on  enten- 
dit une  voix  prononcer 
ces  paroles. 

»  Cette  bouche  de-^ 
»  meurera  où  elle  eft 
»  avec  toutes  fes  dents  , 
î»  jufqu'à  ce  que  la  Prin- 
»  celle  Ne  vous  y  fiez 
y^  pas  foit  défenchantée. 

Je  ne  perdis  pas  un 
moment  ;  j'allai  voir  où 
en  étoit  le  Géant ,  qui , 
en  me  voyant  m'éclata 
de  rire  au  nez.  Je  ne  fis- 
pas    femblant  de    m'en. 
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appercevoir  j  parce  qu^^il 

eft  inutile  d'être  querel- 
leur ,  &  j'allai  à  l'anneau 
de  la  Princeffe  ;  mais  il 
n'y  étoit  plus.  Je  vois 
votre  étonnement ,  me 
dit  -  elle  ,  mon  anneau 
vient  de  s'envoler  avec 
vos  deux  petits  coufms  , 
comme  un  char  d'Opéra. 
Je  ne  fçais  point  en  quel 
climat  de  la  nature  on  l'a 
tranfporté.  Allez ,  cher- 
chez-le 5  &  fongez  que 
vous  n'aurez  celui  de  ma. 
fœur  cjue  lorfque  le  char^ 
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me  du  mien  fera  rompu.- 
Jallai  confulter  Ce- 
rafîn  ,  &  le  prier  d'im- 
pîorer  la  bienveillance 
du  Pagode.  Depuis  qu'il 
s'étoit  fait  faire  la  barbe , 
il  vivoit  fort  retiré  ;  ce- 
pendant il  voulut  bien 
me  donner  audience. 
Il  rougit  en  me  voyant 
&  me  demanda  fi  je  ne 
le  trouvois  pas  bien 
changé.  Pas  trop  ,  lui 
répondis  -  )e  ,  je  vous 
trouve  feulement  l'air 
un  peu  efféminé.  Vous 
venez , 


97 

venez ,  me  reprit-il ,  me 

confulter  fur  votre  voya- 
ge ,  je  vous  y  accompa- 
gnerai.  La  Pagode  m'a 
révélé  que  les  anneaux 
ne    feroient  défenchan- 
tés  que  lorfque  ma  bou- 
che ,  que    )'ai    perdue  , 
viendroit  fur  mes  épau- 
les. Je  ne  ferai  point  fâ- 
ché de  la  retrouver  ;  car 
vous  fentez  bien  que  je 
ne  puis  pas  honnêtement 
me  préfenter  en  bonne 
compagnie  avec  celle  que 
vous  me  voyez.  Ah  !  lui 
/.  Partie.  I 
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àis-je  ,  pour  le  confoler , 

elle  n'eft  pas  fi  mal ,  je 
fuis  fimplement  fâché 
que  vous  vous  foyiez  fait 
rafer.  Oh  !  répondit-il , 
j'ai  commandé  une  efpé- 
ce  de  petite  perruque  qui 
aura  l'air  d'une  grande 
barbe.  Cela  fera  fort 
bien ,  repris-je.  Demain 
matin  nous  partirons  en- 
femble. 

Nous  nous  mîmes  en 
chemin  à  la  pointe  du 
jour.  Cerafin  s'appro- 
choit  de  chaque  femme 
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qu'il  rencontroit  ,  &  lui 

difoit ,  Madame  ,  par  ha- 
zard,  n'auriez-vous  point 
ma  bouche  ?  Moi  ,  de 
mon  côté  ,  je  difois  , 
Madame  a  bien  la  mine 
de  porter  l'anneau  de  la 
Princeffe  Ne  vous  y  fiez 
pas.  On  ftous  prenok 
pour  deux  fous  ,  &  l'on 
ne  nous  répondoit  point. 
Vers  le  foir  nous  trou- 
vâmes une  vieille  dans 
une  finiple  cabane  ,  elfe 
nous  dit  qu'elle  fe  nom- 
moit  -la  Fée  aux  dents  ; 
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nous  éclatâmes  de  rire  , 
parce  qu'elle  n'en  avoit 
pas  une  dans  la  bouche  , 
&    nous   croyions    que 
c'étoit  par  ironie  qu'on 
la   nommoit  ainfi.    Elle 
fit  approcher  des  fiéges  ; 
mais  cQmme  fes  meubles 
n'étoient  pas  neufs  ,  le 
pied    de    l'efcabeau   fur 
lequel    elle    étoit    aiîife 
rompit  &  la  fit  tomber  à 
la  renverfe.  Auffi-tôt  je 
vis   Cerafin  fondre   fur 
elle ,  en  criant  de  toute 
fa  force.  Ah  !  voilà  ma 
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Èouclie.  Ah  !  voilà  mes 
dents.  La  vieille  fe  dé- 
battoit ,  &  faifoit  des  gri- 
i-naces  effroyables.  A  lâ 
fin  elle  s'accrocha  à  là 
bafbe  pôftiche  de  Ce- 
raiîn  qui  lui  difoit ,  vau- 
lez-vous  bien  laiffer  ma 
barfee;  l'autre  lui  répon- 
dit :  laiffez  mes  dents 
vou^-même.  A  forcé  dé 
fé  tirailler  tous  deux  , 
une  «dent  4e  la  Vieille 
jeftâ  dans  les  mains  de 
Ciâtafi^ ,  &  la  petite  per- 
m!^^  àe  bouche  demeti* 
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ra  dans  les  mains  de  la 
Vieille.  Fi  le  vilain  , 
s'écria- 1 -elle  ,  qui  a  la 
barbe  d'autrui  ;  il  faut 
être  Eccléfiaftique  pour 
aimer  à  ce  point  -  là  le 
bien  de  Ton  prochain. 
N'avez-vous  pas  de  hon- 
te, lui  répondit  Cerafin, 
d'avoir  volé  ma  bouche , 
&  de  l'avoir  pkcée  dans 
votre  garde-meuble  ?  Il 
alloit  cependant  faire  un 
échange  de  prifonnier^ 
Cerafm  étoit  fur  le  point 
de  rendre  la  dent  poun 
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ravoir  la  perruque  ,  lorf- 
que  nous  vîmes  paroître 
une  Fée  dans  un  char 
brillant  fait  en  ovale ,  qui 
nous  cria:  gardez -vous 
bien  de  vous  défaire  dé 
cetttedent ,  elle  eft  en- 
chantée ,  elle  appartient 
à  cette  vieille  Fée ,  qui  eft 
iœur  de  la  Fée  Ténébreu- 
fe  ;  &  c'eft  cette  dent  feu» 
le  qui  peut  vous  ouvrir 
les  portes  de  mon  Tem- 
ple. Madame  5  lui  dis-je  , 
j'ai  beaucoup  de  refpeâ 
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^aur  votre  Temple;  mais 
s'il  ne  mené  arien  ,  je  ne 
me  foucie  pas  d'y  entrer. 
Je  vois  bien ,  teprit-elle  , 
que  vous  ne  connoiflez 
pas  la  Fée  aux  anneaux* 
C'eft  moi  qui  ai  fait  tcmé 
cetix  qui  animent  TUm-^ 
vers.  Madame^  réponds- 
je  j,  votis  avez  bien  de  4â 
confcience.,  caril  y^n-a 
beaucoup  auxquels  vous 
n'avez  pa^  épargné  l'é- 
tofie.  Nous  ^ontâmrs 
àmis  £on  >châT'^  &  ïio^S 
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lairsâmes   la  vieille  Fée 
crier  aux  dents. 

Oh  !  que  cela  eft  plai- 
fant ,  dit  Grifemine  en 
interrompant  le  Sultan , 
&  que  iites-vous  chez  la 
Fée  aux  Anneaux  avec 
votre  dent  à  la  main  ?  Par- 
bleu ,  Madame  5  je  n'y 
puis  plus  tenir ,  vos  quef- 
tions  font  impertinentes  ; 
ma  foi  je  m'en  vais  me 
coucher  ,  je  ne  fuis  pas 
d'humeur  de  fatisfaire 
votre  curiofité  pour  le 
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préfent  ;  je  verrai  demain 
Il  je  vous  raconterai  le 
refte  de  ilies  aventures. 

Fin  de  la  première  Partie, 
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CONTE. 

E     lendemain  , 
Grifemine      ne 
manqua  pas  de 
fe  préfenter  devant  Mi- 
//.  Partie.  A 
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fapouf  &  de  le  prier  de 
lui  finir  THiftoire  de  Ta 
vie.  il  la  reprit  en  ces 
termes. 

Nous  arrivâmes  bien- 
tôt au  Temple  ;  ce  fut 
alors  que  j'éprouvai  l'en- 
chantement de  la  dent 
arrachée.  Elle  prit  tout- 
à-coup  la  forme  d'un  pe- 
tit doigt  affez  coniîdéra- 
ble.  Je  vois  votre  étpn- 
nement,  dit  la  Fée  ;  c'eft 
par  le  moyen  de  cette 
métamorphofe  que  vous 
allez    pénétrer  dans   la 
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première  enceinte.     Ce 

meuble  porLe  ici  le  nom 
d'un  paffe -par-tout.  En 
^Het  5  ia  grande  porte 
s'ouvrit.  Ce  Templç 
étoit  un  fort  beau  vaif- 
feau  5  compofé  de  trois 
ceintres  féparés.La  voûte 
du  premier  étoîî  garnie 
d'une  grande  couronne 
<1  anneaux  ;  je  vis  plu- 
lieurs  Chevaliers  qui 
tournoient  autour.  J'ima- 
-ginois  que  e'étoit  une 
courfe  de  bague. 

Ces  anneaux  ,  dit  la 
Aij 


4 

Fée  5  font  les  revenus  de 

celles  à  qui  ils  appar* 
tiennent. Remarquez  que 
îes  Chevaliers  qui  n'ont 
quune  lance  de  bois  ou 
de  fer  ,  n'en  attrappent 
aucun.  Voyez-vous ,  au 
contraire ,  ce  gros  vilain 
Financier  ,  il  n'en  man- 
que pas  un  5  parce  qu'il 
a  une  lance  d'or.  II  eft 
vrai  5  répondis-je  ,  mais 
je  remarque  en  même- 
tems  que  ces  mêmes  an- 
neaux s^échappent  aufll- 
tôt  qu'il  les  a  touchés* 


C'eft  la  règle  ,  répliqua 
la  Fée  5  ce  font  des  com- 
merçans  qui  ne  s'enri- 
chiirent  qu'en  courant. 

Paffons  dans  le  fécond 
ceintre ,  pourfuivit-elle  : 
hs  anneaux  qui  le  gar- 
niffoient  avoient  chacun 
un  cœur  placé  derrière 
eux.  Souvent  je  voyois 
un  anneau  difparoître,  & 
le  cœur  demeurer  feuL 
Expliquez-moi ,  dis-je  à 
la  Fée  j  ce  que  fîgnifîe 
cette  féparation  ?  C'eft , 
répondit -elle  5  Fanneau 
Aixj 


6 
H'une  fille  qu'on  vient  de 
marier  ;  il  eft  vendu  & 
livré  5  mais  le  cœur  refte  , 
parce  qu'il  n'y  a  qu'elle 
qui  peut  le  donner. 

Vous  voyez  encore  y 
pourfuivit  -  elle  ,  des 
coeurs  fans  anneaux  ; 
ceux  -  là  paroiffent  fecs 
&  flétris.  Ce  font  les 
cœurs  de  ces  femmes  mé- 
prifables  &  eftimées  ,. 
qui  ont  le  maintien 
froid  ,  l'efprit  dur  &  le 
fang  chaud  ;  qui  .  fans 
avoir  d'ame  ,  ont  beau- 


coup  de  tempérament  : 
qui  établiffent  leurs  plaî- 
firs  fur  la  jouiffance  de 
Fuit  5  &  leur  réputation 
fur  le  défaut  de  l'autre  •: 
comme  c'eft  le  caprice 
feu!  ou  la  vivacité  qui 
attire  leurs  anneaux,leurs 
cœurs  ne  font  jamais  à 
la  fuite  ,  &  reftent  (euh 
pour  faire  parade  d'uria 
vertu  dont  il  n'y  a  que 
ïes  fots  qui  foient  les 
dupes. 

Ah  !  m  ecriai-je ,  je  ne 
veux  point   refter  dans 
A  iv 
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ce  celntre-là  j  je  me  flat 
te  que  Fanneau  de  ma 
Princeffe  n'y  eft  pas.  Pé- 
nétrons dans  le  troifiéme. 
Volontiers  ,  dit  la  Fée  y 
c'eft-là  que  votre  deilin 
fera  éclairci. 

Je  fus  très-étonné  de 
îi'y  voir  qu'une  couron- 
ne de  cœurs  &  pas  un 
feul  anneau. 

Voilà  ,  dit  la  Fée ,  le 
cercle  àts  cœurs  qu'on 
méprife  fans  raifon  , 
qu'on  devroit  eftimer 
fouvent    y.   &    plaindra 
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toujours.  Ce  font  ces 
femmes  qui  n'ont  de  foi- 
blefle  5  que  parce  qu'elles 
ont  une  ame  ;  qui  font 
trop  fincères  pour  n'être 
pas  crédules ,  &  trop  ten- 
dres pour  n'être  pas  ai- 
mées. Leurs  cœurs  ca- 
chent leurs  anneaux ,  on 
n'a  jamais  le  dernier  que 
par  le  moyen  du  premier, 
&  c'eft-lA  ce  qui  fait  les 
paffions  voluptueufes  & 
durables. 

Elles    réfiftent   long- 
tems  à   l'amour  qui  ne 
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veut  que  leur  bonheur. 
Le  préjugé  les  tient  trop 
en  garde  contre  le  char- 
me du  fentiment ,  enifin 
elles    s'y    livrent.    Elles 
avouent  leur  penchant,     j| 
&  veulent  reculer   leur 
défaite  ,  mais  en  vain  ; 
car  ,  comme  vous  venez 
de  le  voir  ^  quand  c'eft     j 
Fanneau  ieul   qui   porte     1 
la  parole  ,  le  cœur  peut 
fort  bien  ne  pas  répon- 
dre ;  mais  quand  c'eft  le 
cœur  qui  parle  ,  il  eft 
bien   difficile    que   l'an- 
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neau  ne  fe  mêle  pas  urî 
peu  de  la  converfation. 

Je  fentis  la  vérité  de 
ce  difcours ,  j'en  fus  at- 
tendri ,  &  dans  ce  même 
inftant  je  vis  un  cœur 
qui  fe  déplaçoit  &  qui 
vint  fe  coler  contre  le 
mien.  Un  anneau  char- 
mant étoit  à  fa  fuite.  Ah! 
dis-je  avec  tranfport,  voi- 
là l'anneau  de  ma  Prin- 
cefle.  Cerafm  ,  qui  étoit 
brutal  comme  un  Car- 
me, fe  jetta  deflus  ;  il  s'en 
étoit  déjà  emparé  ,  lorf- 
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que  la  Fée  lui  dit ,  inlb- 
lent ,  je  vais  te  punir  àe 
ta  témérité.  JElle  lui  don- 
na un  coup  de  baguette 
lur  le  nez  ,  qui  le  chan- 
gea auffi-tôt  en  un  Bidet 
de    fayance    de    Saint- 
Cloud  ;  il  n'y  eut  <}ue  (es 
jambes  dont  elle  lui  con- 
ferva  l'ulage.  Le  Bid^ 
Cerafin  s'qïi  fervit  &  ga- 
lopa à  bride  abbatue  tout 
autour  du  Temple  ;  ks 
anneaux  des  trois  cein- 
tres    firent     de     grands 
éclats  de  rire ,  &  même 


^3 


fen  remarquai  beaucoup 
qui  n'avoient  pas  le  rire 
joli.  La  Fée  aux  Dents 
parut  alors  ,  &  fe  mit  à 
cheval   fur  Ceralia  qui 
éternua  beaucoup  ,  fans 
que  la  Fée  lui  dit ,  Dieu 
vous  bénillè.  La  Fée  Té- 
nébreufe  fe  montra  auffi- 
tôt  &  s'écria.    Ah  !  ma 
fœur  5  que  faites- vous  ? 
Je  veux  5  répondit-elle  , 
me  venger  de  Cerafîn  , 
&  je  vais  le  faire  galo- 
per  dans  les   terres  la- 
bourées.   Et  ne  voyez- 
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vous  pas  5   reprit  la  Fée 

Ténébreufe  ,  que  vous 
venez  me  faire  perdre 
mon  pouvoir  fur  l'an- 
neau de  la  Princeffe  ?  Le 
deftin  a  déclaré  qu'il  fe 
rejoindroitau  petit  doigt 
de  Mifapcuf ,  lorfque  la 
bouche  de  Cerafin  feroit 
llir  {qs  épaules.  Voilà 
l'Oracle  accompli ,  puis- 
que c'eft  cette  bouche 
qui  vous  fert  d'anneau 
&  qu'elle  porte  à  plomb 
fur  le  dos  de  ce  vilain 
Bonze. 


^5 
Elle  n'eut  pas  plutôt 

fini  ce  difcours  ,  que  le 
Chevalier  au  nez  parut 
&  me  dit  ,  qu'enfin  il 
étoit  délivré  ,  &  qu'il  al- 
loit  rejoindre  fa  femme 
la  Fée  aux  Bains.  Mes 
deux  petits  coulins  Co 
libry  &  Nini  le  fuivoient, 
&  étoient  tout  en  nage. 
Grand-Merci,  Mifapouf , 
s'écrierent-ils  ,  nous  al- 
lons prendre  l'air  ;  car 
nous  avons  bien  chaud. 
Le  Géant  fut  obligé 
d'époufer  la  Princeffe  Ne 
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vous  y  fiez  pas  ,  &  Cera- 
fin  eft  encore  Bidet  de 
la  Fée  ,  en  punition  du 
goût  qu'il  avoit  prerque 
toujours  contraire  au 
beau  Sexe.  Il  a  fans  cefle 
le  chagrin  de  voir  fon 
ennemie  &  de  lui  être 
fournis.  Je  croyois  tou- 
cher a  la  fin  de  mes  pei- 
nes 5  mais  il  falloit  rem- 
plir  la  deftinée  &  fiibir 
l'enchantement  que  la 
Fée  avoit  formé  contre 
moi.  Sans  être  attendri 
par  les    larmes   de   ma 

belle 
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belle  Princeffe  ,  ni  par 

mes  prières  &  mes  fou- 
miffions  ,  elle  me  tou- 
cha |de?fa  baguette  ;  je 
fut  transformé  à  l'inftant 
en  lièvre.  Quelle  dou- 
leur pour  un  Prince  cou- 
rageux de  fe  voir  fous 
la  forme  de  Tanimal  du 
monde  le  plus  poltron  ! 
Conféquemment  à  mon 
nouveau  naturel  ,  mon 
amour  s'évanouit  pour 
faire  place  à  une  frayeur 
extrême.  Je  m'enfuis  de 
toute  la  vîtelTe  dont  j'é- 
//.  Parût.  B 
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iois  capable ,  &  ne  m'ar- 
rêtai qu'à  cinq  ou  fix 
lieues  de  là.  Je  demeu- 
rai tout  le  lendemain  fur 
mes  quatre  pattes  ;  je  ne 
fçavois  pas  encore  me 
faire  un  gîte  :  mais  l'inf- 
tinâ:  qui  eft  propre  à 
chaque  efpèce  d'ani- 
maux, ne  tarda  pas  à  me 
Fapprendre.  J'oubliois  de 
vous  dire  que  la  mau- 
dite Fée  5  en  me  chan- 
geant en  lièvre ,  m'avoit 
coupé  les  deux  oreilles  y. 
ce   qui  augmentoit   en- 
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corc  mon  chagrin  &  ma 
honte. 

En  rencontrant  d'au- 
tres animaux  ,  fur  -  tout 
ceux  de  mon  efpèce  ,  je 
croyois  toujours  qu'ils  ie 
moquoient   de   moi.  Je 
me  (buvenois  d'avoir  vil 
dés  lièvres  fans  oreilles  , 
&  je  me  rappellois  avec 
défefooir  le  changement 
que  cela   prôduifoît  fur 
leur  phyfiOiiomie.    J'at- 
tendîs  le  jour  en  faifant 
des  réflexions  auffi  trif- 
tes  cuf  humiliantes  ;  j  en 

B  r, 
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faiiois  encore  de  plirs 
affligeantes  fur  la  Prin- 
eeffe  mon  époufe  :  car 
j'étois  inquiet  de  fa  dou- 
leur &  du  traitement 
qu'elle  recevoit.  Une 
heure  après  le  lever  du 
Soleil  5  j'entendis  beau- 
coup de  chiens  qui 
aboy oient  ,  &  d'hom- 
mes qui  parloient  enfem- 
ble  y  je  crus  même  dijf- 
tingaer  la  voix  de  mes 
ennemis  ;  je  voulois  les 
éviter  :  mais  auffi-tôt  je 
fus  étourdi  par  ce  cri , 
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repété  cent  fois  ,  velau^ 
velau  5  velau  ;  je  retour- 
nai la  tête  &  je  vis ,  au 
moins,  cinquante  chiens, 
douze  ou  quinze  che- 
vaux ,  &  trois  cors-de- 
chaiie  ;  ils  fonnerent  la 
vue  5  j'enfçavois  l'air,  & 
je  le  reconnus.  Je  redoux 
blai  de  vîtefle  ,  &  je  ne 
philofophai  jamais  tant 
fur  la  folie  d'ameuter  un 
fi  grand  nombre  d'hom- 
rnes  &  d'animaux  après 
une  bête  auffi  miférable 
quej'étois.  Mais  comme 
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le  Géant  n'étoit  pas  Phi- 
lofophe  5  il  pourfuîvoit 
toujours  ma  philoibphie 
à  bride  abbatue.  Je  don- 
nai plusieurs  crochets 
aux  chiens ,  je  fis  des  dé- 
tours ,  je  revins  fur  mes 
pas  ,  je  les  fis  tomber  en 
défaut.  A  la  fin ,  je  fen- 
tis  que  mes  pattes  com- 
mençoient  à  perdre  lé 
"  jeu  de  leurs  r efforts,  &  je 
vis  que  j'allois  être  for- 
cé ;  je  me  réfugiai  dans 
une  roche  creufe  ;  j'y  at- 
tendis la  mort  avec  au- 
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tant   cle  fermeté  que  les- 

Sénateurs ,  de  je  ne  fçais 
plus  quel  endroit  ,  qui 
relièrent  fur  leurs  fiéges  y. 
les  bras  croifés  ,  tandis 
que  la  Ville  étoit  expo- 
fée  au  meurtre  &  au  pil- 
lage. Toute  la  chaffe  ar- 
riva y  les  piqueurs  empê- 
chèrent les  chiens  de 
m'étrangler.  Lç  Géant  & 
k  Fée  s'avancèrent  :  je 
reconnus  le  char  ;  mais 
je  n'y  vis  point  la  petite 
Princeffe ,  ce  qui  me  fit 
répandre     des     larmes. 


^4       ^ 
Mon  ennemi  les  imputa 

à  la  crainte.  Oh  !  te  lâ- 
che ,  dit-il ,  qui  a  peur 
de  mourir  ;  il  ne  fera  pas 
fi  heureux.  Ils  me  don- 
nèrent cinq  ou  fîx  cro- 
quignoles  ,  ce  qui  me 
mortifia  beaucoup  ,  & 
me  dirent ,  adieu  ,  Mon* 
fieur  Mifapouf ,  jufqu'à 
demain  matin.  Je  ne 
doutai  pas  que  le  lende- 
main je  n'euffe  une  pa- 
reille  aubade  ,  je  cher- 
chai quelque  endroit 
écarté  jje  trouvai  le  creux 

d'un 


d'un  chêne  ,  je  my  crus 
en  sûreté  5  mais  les  abo- 
minables  chiens  ,    con- 
duits par  la  pille  ,  décou- 
vrirent bien-tôt  ma  nou- 
velle habitation  ,  &.  me 
menèrent  le  même  train 
que    le   jour  précédent. 
En  un  mot ,  je  fus  cou- 
ru ,  forcé  5  croquignolé 
&   raillé    pendant   neuf 
jours  ;  enfuiteonme  laif- 
fa  tranquille.  Je   n'aime 
pas   la    folitude  :   ainfî  , 
mon  premier  foin  fut  de 
chercher  à  faire  des  con- 
//,  Partie,  C 
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noiflances  ;  mais  )e  m^ap- 
perçus  avec  chagrin  que 
les   lièvres  ne   vivoient 
point  en  fociété  ,  &  que 
chacun  reftoit  triftement 
dans  fon  gîte  comme  un 
vrai  Reclus  :  je  voulus 
en  conter  à  quelques  ha- 
fes  qui  me  parurent  d'hu- 
meur vive  &  facile.  Mes 
oreilles  coupées  excita* 
rent  leurs  rires ,  &  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  les 
accoutumer  à  ma  figure. 
Mais  je   ne  dois    point 
publier  le  plus  grand  de 


27 

mes  malheurs.  Sons  cette 
forme  nouvelle  ,  la  Fée 
m'avoit ,  par  noirceur  , 
confervé  mon  petit  doigt 
tiel  qu'il  étoit  quand  fé- 
tois  homme.  Les  chofes 
n'ont  de  valeur  que  par 
comparaifon.  Ce  qui  eft 
p^u  de  chofe  pour  une 
femme  eft  un  prodige 
pour  une  jeune  hafe. 
Auffi  tous  mes  tranfports 
furent-ils  fans  effets  ;  tous 
les  lièvres  femelles  du 
canton  vinrent  par  curio- 
iit-é  faire  l'effai  de  ce  phé- 
C.j 
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nomène  &  eurent  le  cha- 
grin de  n'en  pouvoir 
profiter.  J'étois  furieux 
quand  je  faifois  réflexion 
à  ce  nouveau  raiînement 
de  méchanceté  ;  mais  je 
n'étois  pas  à  la  fin  de  mes 
malheurs.  Le  Géant  & 
fon  exécrable  mère  vin- 
rent un  beau  matin  me 
trouver  ;  mon  chagrin 
m'avôit  tellement  abbatu 
que  je  ne  fongeai  point 
à  les  fuir  :  la  Fée  me  tou- 
cha de  ia  baguette ,  me 
changera  en  lévrier  ^    ^ 


^9 

me  ramena  dans  fa  mai- 
fon.  Admirez ,  Madame , 
le  pouvoir  du  penchant 
naturel  de  chaque  indi- 
vidu ,  &  cela  prouve  bien 
que  l'homme  même  n'eft 
rien  moins  que  libre  dans 
fes  actions  :  un  pouvoir 
fupérieur  le  détermine  & 
le  fait  agir.  J'eus  la  dou- 
leur 5  fous  cette  nouvelle 
forme  ,  d'étrangler  en 
huit  jours  mes  connoif- 
fances  ,  mes  amis  &  plu- 
lieurs  de  mes  inutiles 
MaîtreffeSp  &  de  ne  point 
C  iij 


voir  la  Princeffe.  J'étoîs 
fort  ennuyé  de  cet  état  , 
on  ne  m'épargnoit  ni  les 
injures  ni  les  coups.  Un 
jour  en  revenant  de  la 
chaffe  5  la  Fée  me  chan- 
gea en  Renard  :  je  vois 
que  votre  cœur  s'atten- 
drit. .  .  .  Seigneur  ,  ré- 
pondit Grifemine ,  il  eil 
vrai  que  je  ne  puis  enten- 
dre ce  nom-là ,  fans  être 
vraiment  touchée   ;    je 
doute  même  que  je  vous 
euffe  jamais  rien  accor- 
dé ;,   fi  j  avois   fçu   que 


vous  aviez  été  Renard  ; 
car  enB.n  j'ai  toujours  eu 
des  entrailles  ,  &  je  re- 
gretterai toute  ma  vie 
mes  iîx  pauvres  enfans. 
J'en  conviens  ,  lumière 
de  ma  vie,  dit  Mifapouf , 
vous  devez  m.e  vouloir 
un  peu  de  mal  de  vous 
en  avoir  privé  ;  mais  en- 
fin 5  û  j  etois  Renard  , 
vous  étiez  Lapine.  D'ail- 
leurs 5  je  vous  avouerai 
que  j'ai  toujours  regardé 
le  lapreau  comme  un 
joli  mangé  ,  fur  -  tout 
Civ 
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dans  la  nouveauté ,  &  Je 

nie  fouviens   très  -  bien 
que  Meilleurs  vos  enfans 
n'étoient  pas  encore  de- 
mis. Mais  il  eft  tems  d'ef- 
fuyer  vos  larmes  &  de 
faire  couler  les  miennes. 
Le  lendemain  vous  fûtes 
bien  vengée.  Je  ne  vous 
cacherai  pas  que  ce  jour- 
là  ,  je  fus  très-content  de 
ma  chaffe  ;  j'allai  dans 
mon  terrier  ,  je  me  cou- 
chai fans   fouper  :  fous 
quelque  forme  que  j'aie 
été  5  mon  eftomac  a  tou- 


Jours  été  foible  ,  &  je 
n'ai  jamais  pu  faire  qu'un 
bon  repas.  Je  fortis  de 
ma  retraite  à  l'aube  du 
jour  ;  l'aurore  aux  doigts 
de  rofe  commencoit  à 
colorer  les  airs  d'une  lu- 
mière tendre  ,  &  répan- 
doit  des  perles  fur  la 
pointe  des  prés,  &  furies 
boutons  des  fleurs.  J'igno- 
rois  que  la  nailTance  d'un 
Il  beau  jour  dut  en  être 
un  fi  funefte  pour  moi. 
J'avois  paffé  une  nuit 
tranquille  fans  faire  au- 
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cun  rêve  de  mauvais  au- 
gure 5  &  je  me  promenois 
dans  une  route  ,  en  Re- 
nard 5  qui  5  fi  cela  peut  fe 
dire,  ne  penfe  pas  à  ma- 
lice. Mon  appétit  fut  ou- 
vert par  le  chant  de  plu- 
fieurs    coqs   :    le   gibier 
que  j'avois  mangé  m'a- 
vait affriandé  poxir  la  vo- 
laille. Je  me  glifîai  le  long 
d'un  mur ,  où  j'apperçus 
dans  la  cour  d'une  Ferme 
deux    coqs  ,     quatorze 
poules  &  douze  dindon- 
neaux. L'eau  me  vint  à 
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la  bouche  ,  &  mes  yeu:?t 

errèrent  long-tems  in- 
certains du  choix.  Enfin 
ils  fe  fixèrent  fur  une  pe- 
tite poulette  noire ,  ta- 
chetée de  blanc.  Je  me 
jettai  au  milieu  de  la 
troupe  5  &  j'emportai  le 
morceau  marqué.  Com- 
me ie  iuis  naturellement 
né  gourmand,  je  ne  m'ap- 
perçus  point  que  ma  pe- 
tite poule  ne  fe  débattoit 
pas  &  ne  jettoit  aucun 
cri  ;  je  ne  fongeois  qu'au 
plaifir  de  la  manger.  Dès 
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que  je  fus  dans  le  fort  du 
bois  y  &  que  je  me  crus 
en  sûreté  ,  j'appliquai , 
fans  pitié ,  le  coup  de  la 
dent  meurtrière. . . .  Ah  ! 
j'en  friffonne  encore. . .  • 
Et  mes  fanglots  inter- 
rompent mon  récit  :  le 
fan  g  n'eut  pas  plutôt  i 
coulé  5  que  j'entendis  une 
voix  douce  &  toujours 
préfente  à  mon  cœur,  qui 
dit.  Ah  !  je  me  meurs. 
La  Fée  Tenébreufe  eft 
bien  vengée.  Hélas  !  mon 
cher  Mifapouf  5  puiffes- 
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tu  ignorer  que  ta  tendre 

&  fidelle  époufe  efc  dé- 
vorée par  un  malheureux 
Renard.  A  ces  mots  fu- 
neftes  tous  mes  fens  fe 
glacèrent,  je  laiffai  tom- 
ber de  ma  gueule  enfan- 
glantée  mon  innocente 
proie  :  je  vis  alors  ,  je  vis 
la  poule  perdre  fa  forme 
&  reprendre  la  figure  de 
ma  chère  PrinceiTe.  Le 
fang  fortoit  à  gros  bouil- 
lons de  fa  gorge  d'albâ- 
tre ,  je  m'évanouis  à  ce 
fpeftacle  affreux.  Je  ne 
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revins  à  moi  que  par  m\ 

coup  de  baguette  de  la 
Fée  ,  &  je  me  retrouvai 
fous  les  traits  de  l'Amant 
le  plus  coupable  &:  le 
plus  à  plaindre.  Ah  !  ciel , 
s'écria  la  Princeffe  ,  jje 
meurs  de  la  dent  de  Mi- 
fapouf. . .  Elle  me  ferra 
la  main  &  ferma  les  yeux 
pour  jamais. 

Me  voilà  contente  , 
dit  la  Fée  Ténébreufe , 
tu  as  rempli  ton  fort.  Je 
fortis  de  mon  caraQière 
de  douceur  ,   &  lui  dis 
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mille  injures  j  mais  elle 
me  rit  au  nez ,  &  s'en- 
vola dans  fon  char.  Ac- 
cablé   de    délefpoir    & 
n'ayant     plus    rien     de 
mieux  à  faire  que  d'être 
Sultan  ,   je  revins  chez 
mon  père  :  je  le  trouvai 
expirant ,  je  fus  déclaré 
fon  Succeffeur.  Le  poids 
de  ma  Couronne  ne  di- 
minue   point    celui    de 
mon  chagrin  :  j'ai  étran- 
glé mes  amis ,  j'ai  man- 
gé votre  famille  ,  j'ai  fait^ 
mourir  ma  Maîtreffe  \  ]é 
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ne  puis  maintenant  avoir 

d'autre  plaiiir  que  celui- 
de  vous  en  procurer, 
Puiflai-)e  fouvent ,  dans 
vos  bras  ,  étourdir  vos 
douleurs  &  les  miennes , 
expier  mes  crimes  ,  vous 
traiter  en  Sultane  comme 
jl'ai  traité  vos  enfans  en 
lapreaux,  &  attendre  pa- 
tiemment le  moment  où 
j|e  dois  devenir  Capucin , 
fans  jamais  ceffer  d'être 
un  faint  Mufulman  ! 

Le.  Sultan   Mifapouf 
finit  ainfi  fon  Hiiloire , 

en 
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en  pouffant    un    fbupîr 

très-confidérable ,  &  en 
lorgnant       Grifemine   , 
d'une  façon  tout- à- fait 
touchante*    Grifemine  '^ 
après  y  avoir  répondu  par 
un  demi  -  fourire  &  un 
regard  tendre ,  lui  tint  ce 
difcourc.  Seigneur,  votre 
Hiftoire  m'a  intéreffée  ; 
ipajs  jfe  m'attendois  tou- 
jours que  vous  me  re- 
parleriez de  la  Fée  aux 
Biains  9  du  Chevalier  au 
Nez  5  du  Roi  Sauvage  , 
de  la  Reine  fon  époufe 
IL  Partie.  D 
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&  de  la  Princeffe  Ne 
vous  y  fiez  pas  ,  leur 
fille.  Et  pourquoi  vous 
imaginiez  -  vous  tout  ce- 
la 5  répondit  Mifapouf  ? 
Voilà  une  belle  idée  ; 
vous  me  croyez  donc 
bien  babillard  ?  Non  5 
Seigneur  ,  répliqua  la 
Sultane  ;  mais  votre  Su- 
blime &  toujours  Vifto- 
rieufe  Majefté  doit  fça- 
voir  que  la  première  rè- 
gle d'un  récit  eft  à  la  fin 
de  rendre  compte  de 
tous  les  pcrfonnages  in^ 
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ter  venus  pendant  le  cours 

de  la  narration.  Com- 
ment diable,  reprii  po- 
liment Mifapouf  y  vou- 
lez-vous que  je  vous  ren-^ 
de  compte  de  tous  ces 
gens-là  y  puifque  je  ne 
les  ai  point  revus  ?  Faut- 
il  pour  la  régularité  de 
mon  Hiftoire  que  je  leur 
envoyé  exprès  un  Am- 
bafladeur  pour  m'infor- 
mer  de  l'état  de  leur  fan- 
té  ,  &  leur  demander  la 
fuite  de  leurs  Hifroires  ? 
Je  crois  au'ils  font  à  pré- 


Di 
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fent    ce    quiis    étoient 

alors.  La  Fée  aux  Bains  ^ 
une  criarde  ,  que  y^n 
Chevalier  a  rejoint  ^  & 
qu'elle  doit  fans  doute 
mener  par  le  nez  :  le  R.oi 
Sauvage  ,  un  bon-hom- 
me qui  fçait  dire  une 
brufquerie  ,  &  ne  fçait 
pas  foutenirune  opinion, 
La  Reine  fon  époufe  , 
une  jolie  femme  ^  mais 
trop  commère  ;  &  la 
Princeffe  leur  fille  ^  une 
attrappe  nigauds.  Voilà 
tout  ce  que  )'en  puis  dire. 


Seigneur  ,  dit  la  Sul- 
tane ,  je  puis  vous  don- 
ner de  plus  grands  écîair- 
ciflemens  fur  ce  qui  les 
regarde.  Je  vous  en  dif- 
penfe  ,    répondit    Mifa- 
pouf.  Puifque  vous  êtes 
fi   peu  curieux   ,    répli- 
qua  Grifemine  ,    je  ne 
vous    apprendrai    point 
que  la  Fée  Ténébreufe 
s'eft  fait  faire  un   man- 
chon avec  la  peau  que 
vous    aviez    étant    Re- 
nard.   Comment  donc  , 
dit  le  Sultan ,  cela  doit 
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îuî  faire  un  beau  man- 
chon ;  car  je  me  fouviens 
que  j^avoîs  une  peau  fort 
argentée  ,  &  je  commen- 
ce à  croire  que  c'eft  par 
avarice  qu'elle  m'a  fait 
redevenir  homme.  Eh!  de 
qui  tenez-vous  cette  nou- 
velle-là ?  C'eft  de  la  Fée 
aux  Bains ,  répondit  Gri- 

femine Ah  !    ah  , 

c'eft-à-dire  que  vous  avez 
été  chez  elle  ,  dit  le  Sul- 
tan 5  &  par  quel  hazard  ? 
Je  m'imagine  que  fa 
maifon  doit    être    très- 
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humide.  Seigneur  ,  ré- 
pliqua la  Sultane  ,  fi 
vous  voulez  fçavoir  mon 
Hiftoire  ^  il  faut  que  vo- 
tre illuftre  Majefté  mx'ac- 
corde  un  moment  d'au- 
dience. Très-volontiers  ^ 
répondit  le  Sultan  ;  fi 
elle  eft  trop  longue ,  je 
pourrai  bien  m'endor- 
mir  ;  mais  ce  n'eft  pas  un 
grand  malheur.  Com- 
mencez donc  y  Madame* 

m 
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HISTOIRE 

De  la  Sultane  Qrifemine. 

J  E  fais  née  en  Finlan- 
de ;  te  ne  fuis  ni  Reine 
ni  PrincefTe  ;  mais  je  puis 
aflurer  Votre  Majefté 
que  je  fuis  bien  Demoi* 
felle  :  car  j'ai  trouvé  dans 
mes  papiers  une  lettre 
d'un  Duc  de  Laponie  à 
mon  grand-pere ,  qui  lui 
mettpit  5 
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mettolt  ,  le  très-humble 

&  très  -  obéiflant  fervi- 
teur.  Oh!  cela  ne  veut 
rien  dire  ,   reprit  Mifa- 
pouf;  car  tous  ces  Ducs 
Lapons  font  de  très-pe* 
tits  Ducs.  Ce  n'eft  pas 
que  je  doute   de   votre 
nobleffe,  ajouta-t-il.  J'en 
ai    encore    une    preuve 
plus  certaine  ,  dit  la  Sul- 
tane 5  c'eft  que  le  Roi  de 
Finlande    n'auroit     pas 
voulu  fe  méfallier  ;    & 
ians  mes  voyages  je  Tau- 
rois  époufé.  C'eft  vrai- 
//.  Partie,  E 


ment  un  tort  bon  parti 
que  vous  avez  manqué- 
là  5  dit  le  Sultan.  Il  étoit 
donc  devenu  amoureux 
de  vous  ?  Non  ,  Sei- 
gneur 5  répondit  Grife- 
mine.. 

Le  Trône  de  Finlan- 
de avoit  été  occupé  au- 
trefois par  des  Princes  de 
la  Maifon  de  Zelande. 
Les  Ducs  de  Nortingue 
l'ufurperent  ;  ce  petit  ac- 
cident occalionna  de 
grandes  guerres  entre  ces 
deux  Mailons.  Enfin  on 
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trouva  un  expédient  pour 

faire  retourner  la  Cou- 
ronne   à   la  Maifon   de 
Zelande  ,   fans  l'ôter   à 
celle      de      Nortingue. 
Comment   cela  ,  dit  le 
Sultan  ?  On  a  ,   répon- 
dit  la  Sultane  ,  impofé 
une  condition  au  Roi , 
aujourd'hui  régnant ,  qui 
l'empêchera  d'avoir  des 
enfans.   J'entens ,  dit  le 
Sultan  5  on  a  exigé  de  lui 
qu'il    ne    fe     marieroit 
point.  Non  ,  Seigneur  , 
dit  la  Sultane  ;  c'eût  été 
Eij 


une  injuflice  ,  on  lui  a 
iaiffé  cette  permiffion. 
Ah  !  je  fçais  ce  que  c'eft  , 
reprit  Milapouf ,  il  faut 
que  je  fois  bien  fot  pour 
ne  l'avoir  pas  deviné.  On 
veut  que  fa  femme  foir 
hors  d'âge  de  lui  donner 
des  Succeffeurs.  C'eft 
tout  le  contraire  ,  répli- 
qua Grifemine  ;  il  pourra 
choifir  une  femme  dans 
toutes  les  Princeffes  du 
monde  &  dans  toutes 
les  Demoifelles  de  ion 
Royaumj^.  Mais  celle-là 
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feule     pourra    Tépoufer 

qui  lui  apportera  cette 
ignorance  fi  précieufe 
aux  yeux  d'un  mari.  En 
vérité  5  dit  le  Sultan , 
vos  Princes  de  Zelande 
n'ont  pas  le  fens  com- 
mun ;  cette  condition-là 
n'a  jamais  empêché  une 
femme  d'avoir  des  en- 
fans.  Votre  Majefté ,  dit 
la  Sultane  ,  ne  m'a  pas 
lailTé  achever  ;  j'allois 
avoir  l'honneur  de  lui 
raconter  qu'il  falloit  , 
pour  époufer  le  Roi  de 
E  iij 
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Finlande  ,    qu'une    fille 

voyageât  pendant  quatre 
ans  5  qu'elle  partît  à  l'âge 
de  douze  ans ,  étant  très- 
ignorante  5  &  qu'elle  re- 
vînt à   feize    tout    auiîi 
peu  inftruite.  Oh  !  cela 
change  la  thèfe  ,   s'écria 
Mifapouf,  )e  fais  répa- 
ration à  ces  Princes  5  je 
fuis  bien    certain    qu'ils 
régneront.  Le  Roi  ,  re- 
prit Grifemine  ,  a  figné 
ce  traité  à  dix-huit  ans  , 
il  en  aura  ce  mois-ci  foi- 
xante  &  dix-neuf,  &  il 
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eft  ePxCOfe  garçon.  Vous 

jugez     bien     cependant 
qu'il  n'y  a  point  de  Gen- 
tilhomme qui  ne  fe  tue 
à  faire  des  hlles  &   qui 
ne  fe  ruine    à   les  faire 
voyager.  Mon   père  en 
fournit  un  exemple  ;  )'ai 
eu   douze   fœurs   oui  fe 
(ont    difperfées    ;     leur 
tems    s'eft    écoulé    fans 
qu'aucune   foit   revenue 
en    état    d'être    Reine. 
Comment  ,    dit  le  Sul- 
tan ,  vous  êtes  la  treiziè- 
me? Oui,  Seigneur ,  ré- 
E  iv 


pondit  Grifemîne.     Al- 
lons 5    répondit    Mi  fa- 
pouf,  parlez -moi  avec 
franchife.   Qu'eft-ce  qui 
vous  a  épargné  les  frais 
du  retour  ?  Je  ne  vous 
en    aimerai   pas    moins. 
Car  enfin  je  ne  trouve 
pas  que  cette  ignorance 
foit  quelque  chofe  de  fi 
merveilleux.  Je  vais ,  dit 
la  Sultane  5  obéir  à  Votre 
toujours  Augufte  Majef- 
té ,  en  lui  parlant  fans 
déguifement. 

Dès  que  j'eus  douze 


57 
ans  5  ma  mère  me  fît  par- 
tir, après  m'avoir  appris 
le  fujet  &  la  condition 
de  mon  voyage  :  je  me 
crus  déjà  Reine  de  Fin- 
lande 5  &  la  tête  me  tour- 
na comme  à  un  Maître 
des    B^equêtes    qui    de- 
vient    Intendant,      Ma 
mère ,  pour  me  préferver 
des  enchantemens  ^  me 
donna  un  valet-de-cham- 
bre forcier.  On  croyoit 
cette    précaution  nécef- 
faire ,  &  d'ailleurs  c'étoit 
le    bon    air.    Comment 
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un  valet-de-chambre  for- 

cier  5   s'écria  Muapouf  ! 
c'étoit  pour  vous  empê- 
cher d'être  Reine  dès  la 
première  journée.  Non , 
Seigneur  ,  répondit  Gri- 
femine  ;  car  il  étoit   de 
1  efptce  de  TEunuque  de 
la  Fée  Ténébreule,  Ah  ! 
ne  me  parlez  pas  de  ce 
vilain-là  ,  dit  le  Sultan. 
Je  n'ai  point  lieu  de  me 
^plaindre     de    celui    qui 
m'acconipagnoit  ,  répli- 
qua Grifemine  ,    il  s'eiî: 
facrifié  pour  moi  ,   laits 
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me     faire     perdre    mes 

droits  à  la  Couronne. 
Nous  nous  embarquâ- 
mes dans  un  vaifîeau 
marchand  ,  j'eus  le  m.al- 
heur  5  comme  cela  arrive 
toujours  5  de  plaire  au 
Capitaine.  Il  vouloit  me 
le  prouver ,  parce  qu'il  ne 
fçavoit  pas  m.e  le  dire  ; 
mais  mon  cher  Sorcier 
Affoud  me  changea  tout- 
à-coup  en  Barbue.  Je 
m'échappa^i  des  m.ains  de 
mon  brutal  ,  &  je  fautai 
dans  la  mer.  AiToud  me 
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fuivît  après  s'être  trans- 
formé en  Merlan.   Nous 
gagnâmes  promptement 
le  rivage  ;    car  quoique 
la  barbue    foit  un    bon 
poiffon  5  j'aimai  encore 
mieux   être  fille.    Nous 
reprîmes     notre    forme 
ordinaire.  Nous  errâmes 
lonor-tems  dans    les    fô-^ 
rets  5  où  je  commençois 
à    mourir    d'inanition  ; 
car  tous  les  Sorciers  n'ont 
pas  le  pouvoir  de  fe  faire 
apporter  à  manger.  J'en 
fuis  étonné,  dit  le  Sul- 


6i 

tan  ;  car  on  dit  toujours 
d'un  mauvais  plat ,  voilà 
un  ragoût  du  diable. 

Afioud  avoit  auffi 
bon  appétit  que  moi  ; 
mais  il  ne  plaignoit  que 
moi  feule.  Un  jour  il  me 
tint  ce  difcours  :  Made- 
fnoiielle  ,  je  crois  que 
vous  aimez  mieux  vivre 
que  mourir.  Je  n'ai  qu'un 
moyen  de  vous  faire  faire 
un  bon  repas.  Quel  qu'il 
foit  5  mon  cher  Affoud , 
lui  répondis-je  ,  je  l'ac- 
cepterai. Le  voici  5  reprit- 
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il  ;    vous   venez   d'être 
barbue  ,  &  je  penfe  que 
vous  ne  ferez  pas   plus 
déshonorée  d'être  lapin. 
Voilà    du    ferpolet    qui 
vous  paroîtroit  délicieux. 
Je  ne  parle  pas  de  plu- 
sieurs autres  petites  dou- 
ceurs    qui     pourroient 
vous  récréer ,  comme  de 

faire  des  lapreaux 

Adieu  la  Royauté ,  dit  le 
Sultan.  Non,  Seigneur, 
répondit  la  Sultane  ^  ce 
n'étoit  qu'en  qualité  de 
fille  que  je  devois  être 
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Reine.  Ainfi  en  paffant 

dans  le  corps  d'une  lapine 

jl'aurois  pu  peupler  une 

Garenne  entière  fans  en 

être  moins  digne  d'épou- 

fer  le  Roi.   J'acceptai  la 

propofition  d' AlToud ,  & 

par  le  moyen  de  Ton  art , 

la  métamorphofe  réuffit. 

Il    y    avoit    trois    mois 

qu'elle  étoit  faite  ;  j'avois 

eu   de    la    complaifance 

pour  un  lapin  ,  quoique 

je  ne  me  fentiffe  aucun 

goût  pour  lui  ;   mais  je 

craignois  de  pafler  pour 
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une  bégueule.  Vous  fça- 
vez  les  chagrins  que  j'ai 
reffentis   ,    puifque  c'eft 
vous  qui  les  avez  caufés. 
r étais   dans  le  plus  vif 
de    ma   douleur   ,    lors- 
qu'elle    fut     augmentée 
encore   par  le   fpe£lacle 
le  plus  attendrilTant.  Je 
vis  revenir    AlToud  tout 
enfanglanté  qui  fe  traî- 
noit  vers  moi.    Je  vous 
trouve  à  propos,  me  dit- 
il  5  d'une  voix  foible ,  je 
n'ai  plus  qu'un  moment 
à  vivre  j    un  Chaffeur 

vient 


vient  de  me  réduire  dan^ 
cet  état  ;  &  s'il  m'avoit 
tué  fur  la  place ,  vous  fe- 
riez toujours  demeurée 
Lapine  ;  je  n'ai  que  le 
tems  de  rompre  votre 
enchantement.  Il  m.ar- 
mota  quelques  paroles  , 
me  toucha  de  fa  patte, 
&  je  redevins  fille  ;  c'efl: 
depuis  ce  tems  que  je 
me  fois  fait  nommer 
Grifemine.  Je  meurs 
content  ,  dit  Affoud  ; 
comme  je  ne  pourrai 
plus  veiller  à  votre  su- 
//.  Partie,  F 
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reté  5  te  vous  conieille  de 
prendre   mes   habits    au 
lieu  des  vôtres  ;  vous  pa- 
roitrez  ,  il  eft  vrai ,  un 
fort  joli  garçon  ;  mais 
vous     n'allumerez     des 
pallions  que  dans  le  cœur 
des   femmes ,   &    ce   ne 
feront   jamais   elles   qui 
vous  empêcheront  d'être 
Reine.    A  cqs  mots  ,    il 
rendit   fon  dernier  fou- 
pir.      Vous     connoilTez 
mon  bon   cœur  ;    ainfi 
vous  pouvez  vous  repre- 
fenter  mes  regrets.  J'allai 


dans  une  eipèc€*de  grot- 
te où  nous  avions  lailTe 
nos  habits  ;  je  pris  celui 
d'Affoud.  Je  m'avançai 
vers  le  rivage  ,  je  décou- 
vris un  bâtiment ,  je*  fis 
{i2X^Q  avec  mon  mou- 
choir  :  une  chaloupe  fut 
détachée  &  me  conduifit 
vers  le  vaiffeau.  Le  Ca- 
pitaine me  fit  beaucoup 
de  politelTes  ,  &  me  de- 
manda où  je  voulois  al- 
ler. Je  lui  répondis  que 
je  n'avois  aucun  objet 
déterminé  ,  ayant  quitte 
Fij 
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ma  Patrie  pour  voyagerJ 
Si  cela  eft ,  dit-il ,  vous, 
ne  ferez  pas  fâché  d'aller 
avec  nous  au  Palais  des 
éternuemeris.  Je  vous 
avoue  5  lui  répondis-je  y 
que  je  n'en  ai  jamais  oui 
parler  ;  on  doit  y  dire 
bien  fouvent ,  Dieu  vous 
béniffe.  C'eft  un  lieu  ^ 
reprit-il  ,  habité  par  la 
Fée  Tranfparente.  Elle 
diftribue  une  poudre 
qu'on  prend  comme  du 
tabac  y  &  qui  fait  éter- 
nuer  de    Tefprit.    Vous 
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m'etonnez  ,  m'écriai -je* 
Oui  5  me  répondit  -  il , 
lorfqu'on  a  éternué  cinq 
ou  fix  foisjon  débite  aufli- 
tôt  une  vingtaine  d'Epi- 
grammes  5  &  deux  dou- 
zaines de  Maximes.  Voi- 
là, dis-je  ,  qui  eft  admi- 
rable :  Monfieur   le  Ca- 
pitaine 5  faites  redoubler 
de  rames,  car  je  meurs 
d'envie  d'éternuer.  Mon 
enfant ,  reprit  -  il ,  tous 
ceux  qui  font  dans  mon 
bord  ont  la  même  impa- 
tience ;  car  depuis  quel- 
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que  tems  l'envie  d'éter- 

nuer  eft  devenue  une  fu- 
reur. Voyez-vous  cette 
jeune  femme  étique ,  elle 
a  entendu  dire  quelorlr 
qu'on  étoit  maigre  ,  on 
étoit  obligé  en  honneur 
d'avoir  de  l'efprit  ,  elle 
a  tout  auiTi-tôt  entrepris 
le  voyage.  Cette 


voj 


autre 


qui  devient  trop  graffe 
eft  perfuadée  que  l'efprit 
la  maigrira  ,  elle  veut  en 
avoir  pour  conferver  fa 
beauté  plus  que  pour  y 
fuppléer.   J'ai  au  moins 
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trente  Auteurs  qui  foupî- 

rent  après  réternuement, 
&  qui  «royent  que  l'ef^ 
prit  les  difpenfera  d'avoir 
de   l'imaorination    &    du 
talent.    Enfin  ,   pourfui- 
vit  le  Capitaine  ,  il  n'y  a 
pas  jufqu'à  ce  vilain  Ca- 
pucin -  là  qui  ne  veuille 
éternuer.    Ah  ,  ah  !  dit 
Mifapouf  5     vous    avez 
donc   vu   un  Capucin  ? 
Dites-moi ,  je  vous  prie , 
comment  cela  eft  fait  ? 
Seigneur  ,  répondit  Gri- 
femine  ,  c'eil  une  efpèce 
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d'animal  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  finge  & 
rhomme  ,  qui  a  autant 
d'orgueil  que  d'incapa- 
cité ,  &  qui  put  le  Moi- 
ne à  faire  vomir.  Dia- 
ble ,  s'écria  le  Sultan  , 
ce  portrait -là  n'eft  pas 
appétiffant  ;  il  n'y  a  que 
l'orgueil  qui  puiffe  en 
faire  la  confolation  j  car 
lorfqu'on  en  a  ,  on  fe 
paffe  de  tout  :  conti- 
nuez 5  je  vous  prie.  Sei-^ 
gneur  ,  dit  Grifemine  , 
le  troifième  jour  de  navi- 
gation 
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gatlon  nous  découvrîmes 

le  Palais  ou  nous  allions  ; 
il  avoit  une  fi  belle  ap- 
parence ,  que  je  le  pris 
d'abord  pour  la  demeure 
d'un  Roi.  Nous  defcen- 
dîmes  du  vaiffeau  avec 
précipitation.     La    Fée 
étoit  à  une  tribune ,  & 
jettoit  des  petits  paquets 
à  fes  Courtifans ,  qui  (e 
les    arrachoient    &   qui 
éternuoient  à  toute  ou- 
trance ;  la  rage  de  parler 
les  faififfoit ,  ils  failoient 
des  queftions  fans  qu'on- 
//.  Partie,  G 
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leur   répondit  ,   &   fou- 

yent  des  réponfes   fans 

qu'on   les   queftionnât  ; 

on  admiroit  pour    être 

admiré  ;    on    critiquoit 

pour  être  craint  ;  on  plai- 

ioit  moins  qu'on  n'éton- 

noit.      Les     Paradoxes 

éblouiffoient  ;  les  Sophie 

mes    perfuadoient  ;     la 

maigre  envie  fatyriioit  ; 

l'amour  -  propre    bour« 

foufflé       donnoit       des 

louanges     trompeufes    ; 

la  malignité  des  mauvais 

jconfeils  &  le  faux  difcer- 


nement  d'iiijuiles  appro- 
bations :  je  fus  bien-tôt 
excédée  de  cette  cohue. 
Je  gagnai  la  porte  en 
réflécmiiant  fur  ce  que 
dans  ce  Palais  on  ne 
penfoit  q'ie  par  fecouf- 
{es  ,  que  i'efprit  reffem- 
bloit  à  un  accès  de  fiè- 
vre ,  que  tout  ce  qui  s  y 
produifoit  ne  pouvoit 
former  qu'un  affemblage 
de  lambeaux  &  jamais 
un  tout.  Je  jugeai  qu'il 
falloit  attendre  I'efprit  & 
ib  donner  l'agrément  qui 
G.; 
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eft  toujours  aux  ordres 
(le  ceux  qui  le  ciierchent  ; 
qu'on  amufe  un  moment 
avec  quelques  traits  ; 
mais  qu'on  plait  toujours 
lorfqu'on  eft  aimable  ; 
les  bons  mots  font  des 
hazards  ,  &les  agrémens 
font  des  titres. 

Je  fuivis  la  route  la 
plus  frayée.  Sur  le  foir ,  je 
trouvai  un  jeune  homme 
qui  voyageoit  ainfi  que 
moi  fans  fuite  ,  &  fans 
équipage  :  je  fus  d'abord 
faifi  de  quelque  crainte  ^ 


&L 
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i  je  remarquai  auffi  que 

ma  préfence  lui  caufoit 
quelqu'inquiétude.  Nous 
nous  raffurâmes  ;  il  me 
faconta  (on  Hiiloire  , 
qu'il  inventa  peut-être  , 
&  que  je  vais  vous  ré- 
péter  Non  ,  s^'il 

vous  plaît  5  dit  le  Sultan  , 
je  m'embarraiTe  fort  peu 
de  fçavoir  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  quelqu'un  que  je 
n'ai  jamais  vu  ,  &  que  je 
ne  luis  pas  tenté  devoir. 
Si  vous  fçaviez  5  répondit 
la  Sultane  ,  quel  étoit  ce 
G  iij 


garçon-là,  vous  parleriez 
difîéremment.       C'étoit 
peut-être  un  garçon  com- 
me vous ,  dit  Mifapouf, 
Précifément  ,    répondit 
Grifemine  ;    m.ais  nous 
fûmes    long-tems   dans 
l'erreur  ,   nous  voulions 
nous  faire  des  avances  de 
poiitefle  dont  nous  arrê- 
tions   auffi  -  tôt   l'effor  ; 
nous  étions  à  tous  mo- 
mens  fur  le  point  de  nous 
prévenir ,  &  nous  nous 
attendions  toujours.  La 
nuit  vint  &  nous  arriva- 
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mes  à  une  petite  maifon 

qui  fervoit ,  dit  -  on  ,  à 
loger  les  paffans  ;  nous 
y  entendîmes  un  grand 
bruit  d'inftrumens,  mêlé 
de  chanfons  douces.  J'en- 
trai fans  qu'on  m'apper- 
çût  5  je  parlai  fans  qu'on 
jii'entendît  :  je  vis  beau- 
coup de  monde  &  fort 
peu  de  chambres.  Je 
m'attens  ,  dit  le  Sultan  ^ 
que  vous  aurez  été  for- 
cée de  coucher  plufieurs 
enfemble  ,  &  que  votre 
couronne  aura  fait  nau- 
G  IV 
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f'rage  dans  cette  maudite 
auberge -là.  Seigneur  , 
répondit  la  Sultane ,  vous 
avez  l'cLprit  bien  péné- 
trant. 

Dans  le  tetns  que  je 
faifois  des  queftions  inu- 
tiles,  j'entendis  à  la  por- 
te un  grand  bruit  d'équi^ 
pages  &  de  domeftiques  , 
&  je  vis  une  grande 
iemme ,  belle  comme  la 
perfonne  qu'on  aime. 
Cet  événement  fufpen- 
dit  la  joie  de  la  mailon. 
Celui    oui    Cèi    éioit   le 
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Maître  ,   vint    &    parla 
ainfi Sans  doute  Ma- 
dame vient  pour  paiTer 
la  nuit  ici  ;  mais  je  crains 
qu'eik  ne  foit  bien  mal 
couchée  ;  car  j'ai  marié 
ma  fille  aujourd'hui  ,  & 
je  n'ai  que   deux  cham- 
bres ;    l'une    appartient 
de   droit  aux  nouveaux 
Epoux  ;  il  ne  refte  plus 
que  l'autre  pour  Mada- 
me ;  mais  je  ne  fçais  où 
je  logerai  ces  deux  Mef^ 
fleurs  5    dit  -  il   en  nous 
montrant.     Mon    ami  , 
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dit  cette  Dame ,  après 
nous  avoir  confiderés  : 
votre  chambre  eft-elle 
à  deux  lits  ?  Oui ,  répli- 
qua rHôte.  Eh  bien  , 
répondit-elle  5  nous  pou- 
vous  nous  accommoder. 
J'en  occuperai  un  ,  & 
ces  deux  jeunes  gens 
qui  fe  connoiiTent  ne 
feront  :  fans  doute  5  pas 
en  peine  de  coucher 
dans  l'autre.  Ce  toit  -  là 
précifement  ce  que  nous 
craignions  ,  fans  ofer 
nous    le    communiquen 
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Vous  aviez  grand  tort , 

dit  le  Sultan  ;  car  cek 
n'étoit  pas  dangereux. 
Je  pris  la  parole  ,  &  je 
dis  à  la  Dame  que  nous 
n'oûons  prendre  la  liber- 
té de  coucher  dans  la 
mêîP.e  chambre  qu'elle. 
Mais  elle  me  répondit, 
vous  avez  tort  5  je  ne 
crains  point  les  hommes 
&  je  fuis  accoutumée  à 
être  iage  avec  eux  ^  fans 
les  éviter.  Je  ne  fais  pas 
cas  de  ces  femmes  qui 
crai^ment  toutes  les  oc- 
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cafions  ;  la  vertu  qui  fuit , 

manque  fouvent  de  jam- 
bes. Comme  nous  vou- 
lions   partir    le     lende- 
main^ nous   nous    cou- 
châmes de  bonne  heure , 
j'eus  la  précaution  ,   en 
me  m.ettant   au  lit ,   dô 
me  tenir  abfokunent  fur 
le   bord  ;    mon  compa- 
gnon eut  la  même  pru- 
dence :  deux  perfonnes 
auroient  pu  aifément  fe 
placer  entre  nous.   Je  fus 
furpriie  de  ne  ientir  au- 
cun trouble^  aucune  émo- 
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tîon ,  en  me  fçichant  cou- 
phée  avec  quelqu'un  que 
je    croiois    un   homme, 
J'étois  leulement  attein- 
te d'un  petit  mouvement 
de  curiofïté  ;  mais  l'am- 
bition de  devenir  Reine, 
Y  mit  au(ïi-tôt  un  frein. 
Je  crus  que  le  plus  fur 
rnoyen  d'y  réfifier,  étoit 
d'attendre  que  la  jeune 
Dame  tut  endormie  ,  de 
fortir  doucement  de  mon 
lit  &  de  me  gliffer  encore 
plus  doucement  dans  le 
lien.  J'exécutai  ce  projet  y 
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&  je  me  levai  fans  bruit  ; 
je  gagnai  le  lit  de  la  Da- 
me ,  eîie  dormoit  ,  je 
me  coulai  à  côté  d'elle  , 
fans  qu'elle  parût  fe  ré- 
veiller. Mais  ce  fommeil 
n'étoit  qu'une  feinte  ; 
car  un  quart  -  d'heure 
après  elle  me  tint  ce  dif» 
cours.  Mon  beau  gar- 
çon ,  j'ai  bonne  opinion 
de  la  délicateffe  de  vos 
fentimens  :  car  vous  n'ê- 
tes pas  venu  à  mes  côtés 
pour  me  laiffer  dormir  , 
je  fuis  fenfible  à  vos  def- 
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Teins ,  &  la  reconnoiffan- 

ce  exige  que  je  diiiipe 
votre  erreur ,  je  fuis  affu- 
rée  que  vous  ne  me  tra- 
hirez pas.  Ce  début 
m'oiFença,  je  lui  promis 
une  difcrétion  à  toute 
épreuve ,  &  je  la  priai  de 
pourfuivre»  Eh  bien 
donc  5  me  dit-elle  ,  je 
Veux  bien  vous  appren- 
dre un  petit  malheur  , 
en  vous  confiant  que 
vous  vous  trompez  fî 
vous  comptez  à  préient 
être    couché    avec    une 
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femme  ;  car  je  fuis  un 
garçon.  Ces  paroles  me 
confondirent.  Oh  !  je 
Favois  deviné  ,  dit  le 
Sultan.  Il  eft  vrai ,  Sei- 
gneur 5  pourfuivit  Gri- 
femine  ,  que  le  défordre 
qui  fe  paffa  alors  en  moi , 
me  dit  que  j'étois  avec 
un  homme.  Mais  ,  dit  le 
Sultan  5  que  ne  fortiez- 
vous  du  lit  ?  C  etoît 
mon  projet  ^  répliqua 
Grifemine ,  mj<ais  je  vou- 
lois  fçavoir  fon  Hiftoire* 
Bonne  chienne  de  eu- 
riofité  5 
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riofité  5  s'écria  Miiapouf  r 
C'eft  ainfi ,  reprit  la  Sul- 
tane  ,  qu'ii  la  commen- 
ça. Je  fuis  fils  de  la  Fée 
aux   Bains    &   du    Che- 
valier au  Nez.    Réelle- 
ment ,.  dit-ii ,    je  n'en  ai 
jamais    vu    un  il   grand 
que  le  fi  en.   Cela  n'em^ 
pécha  pas  ma  mère  de 
devenir     greffe.     Voilà 
une  belle  rénexion  ,  dit 
le  Sultan  ;  où  ce  garçon- 
là    avoit-il    pris   que  le 
nez   d'un   homme   rem- 
pêche   de   faire    un    en- 
//.  Partie..  H 
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tknt  à  la  temme  ?  Sei- 
gneur 5  répondit  la  Sul- 
tane 5  il  n'avoit  pas  en- 
core d'expérience.  Quel 
étoit  donc  fon  nom ,  dit 
le  Sultan  ?  Seigneur  ,  il 
ie  nommoit  Ziliman. 
Cela  m'eft  égal ,  répon- 
dit Mifapouf  5  pounui- 
vez  votre  Hiftoire.  La 
Sultane  continua  ainfi  : 
Mon  père ,  dit  Ziliman  , 
étoit  fort  amoureux  de 
la  Fée  aux  Bains  ,  &  re- 
gardoit  avec  indifféren- 
ce toutes  les  beautés  qui 
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venoient     le    bajgaer  ; 
mais  fa  vanité  oenfa  le 
perdre ,  &  fut  caufe  de 
mes  malheurs.  Il  enteii- 
dit  parler  de  la  PrincelTe 
Ne  vous  y  fiez  pas  ,  de 
fon   anneau  &  de  Ten- 
chante  ment  qui  y  était 
attaché  ,  (  je  ne  vous  ré- 
péterai point  5  dit  la  Sul- 
tane^ tout  ce  que  vous 
m'avez  conté  avec  tant 
d'éloquence  fur  ces  an- 
neaux. )  Perfuadé ,  con- 
tinua Ziliman,  que  per- 
ïonxïQ  n'avoit  un  fi  gros 
Hi; 


petit  doigt  que  îui ,  fans 
rien  dire  à  ma  mère  ,  il 
partit  pour  délivrer  cette 
PrinceiTe.    Cela  prouve 
qu'il  avoit  autant  d'hu- 
manité que  d'amour-pro- 
pre. La  Fée  imputa  ion 
abience  à  ion  infidélité  ,. 
çlle    accoucha    de    moi 
pendant  ce  tems  fatal  , 
elle  jura   dans   la  haine 
qu'elle  portoit  aux  hom« 
mes  5  que  je  pc^rterois  un 
habillement  de  fille  juf^ 
qu'à  cp  que  je  fuffe  ma- 
rié :  à  quinze  ans  ,  je  lui 


93 
dis  que  je  voulois  voya- 
ger. Jy  confens ,  me  ré- 
pondit-elle ;   mais    far- 
tout  ne  te  marie  point , 
je  fais  ferment  que  tu  ne 
garderas  ta  femme  ,  que 
lorfqu'eîle  aura  été  quin- 
ze   jours    devant     mes 
yeux  tous  grands  ouverts 
fans  que  je  l'apperçoive. 
Il  alloit  continuer  ,  lorf 
que  nous  entendîmes  le 
bruit    de    la    noce    qui 
amenoit    les    nouveaux 
mariés   dans  le   lit  nup- 
tial. Cet  événement  aug- 
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menta  encore  mon  trou- 
ble 5  j'étois  tentée  d'al- 
ler rejoindre  mon  com- 
pagnon ;  mais,  le  lit  de 
Ziliman  étoit  plus  près 
de  celui  des  jeunes 
Epoux  ,  &  j'avois  des 
idées  fi  confules  fur  le 
mariage ,  que  je  n'étois 
pas  fâché  de  m'en  éclair- 
eir  un  peu  ,  en  prêtant 
attentivement  l'oreille  à 
ee  qui  fe  pafferoit. 

Je  vous  avoue  à  ma 
honte  5  dit  Ziliman  ,  que 
cette    cérémonie    m'eft 
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abfolument     nouvelle    : 

vous  vous  mocquerez 
de  moi  quand  je  vous 
dirai  que  je  fuis  igno- 
rant au  point  de  ne  pas 
fçavoir  la  différence  qui 
eft  entre  ce  jeune  hom- 
me &  fa  femme.  Je  puis 
vous  jurer  ,  lui  répon- 
dis-je  ,  que  je  fuis  tout 
auffi  peu  inftruite  que 
vous.  Si  cela  eft ,  reprit- 
il  5  profitons  de  cette  oc- 
cafion ,  gardons  un  pro- 
fond filence.  J'ai  remar- 
qué que  les  deux  lits  ne 
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font  réparés  c[ue  par  une 

tapifferie  ,  nous  ne  per- 
drons rien  de  cette  icè- 
ne.  J'acceptai  la  propo- 
fition  de  tout  mon  cœur , 
&  notre  converfatîon  fut 
des  -  lors  interrompue  ; 
car  lorfqu  on  voyage  , 
on  eft  trop  heureux  de 
s'inftruire. 

Sans  doute  on  s'at- 
tend que  ces  deux 
Epoux  5  d'accord  enfem- 
ble ,  fe  félicitèrent  d'ê- 
tre débarraffés  du  monde 
qui  les  importunoit ,  & 

que; 


97. 
que  leurs  fentimens  gê- 
nés jufqu'à  cet  inftant  , 
s'échappèrent  avec  tranjP 
port.    Mon   imagination 
attentive  travailloit  pour 
fe  repréfenter  les  eiFét$. 
de    cette    intelligence  ;^ 
l'ip-norance    de    Ziliman 
le  tourmentoit  au  moins. 
autant  que  moi.     Nous. 
entendimes      Thaïs     & 
Fatrné  fe  mettre  au  lit. 
Thais  dit  auiîirtôt ,  en- 
fin nous  voilà  féuls  ,  il 
y  a  long-tems  que  je  dcr, 
fire    de    prouver    à    ma 
//.  Partie,  I 


cli€re     Fatmé    combien 
je  Taime.  Apparemment 
qu'il  jjouoit   ce  qu'il   di- 
foit;  car   Fatmé   lui  ré- 
pondit   5     que    veulent 
dire    ces    manières  -  là  ? 
Où  avez  -  vous  appris  à 
vivre  ?   Thais  qui  vrai- 
femblablement  étolt  un 
bel  efprit ,  lui  répliqua  : 
belle    Fatmé   ,     n'étant 
occupé  que  du  plaiiîr  de 
vous  voir  5    je  n'ai   ap- 
pris qu'à  aimer.  Eh  bien , 
dit-elle  ,  tenez-vous-en- 
là  ,  &  n'apprenez  pas  à 
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infuîter.  Ces  infultes-là  , 

dit  Thaïs  ,  font  les  po- 
liteiTes  de  la  bonne  com- 
pagnie ,  vous  m'en  re- 
mercierez avant  peu.  Je 
jjuge  qu'il  voulut  encore 
tenter  quelque  entrepri- 
fe  ;  car  Fatmé  s'écria  , 
Thais  5  fi  vous  conti- 
nuez ,  je  vais  appeller  ma 
mère  ;  Thais  ,  vous  êtes 
un  infolent  ^  je  ne  fuis 
point  faite  à  ces  façons- 
là.  Mais  en  vérité  , 
Fatmé  ,  je  ne  vous  con- 
çois   pas  j      dit    Thais. 
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Pourquoi    vous     imagi- 
nez-vous   donc  que   je 
vous  ai  époufée  ?  Votre 
réiîftance    marque    une 
ignorance  qui  m'^ft  bien 
précieufe    :     mais    vous 
devez  avoir  de  la  con- 
fiance en  moi.  Allons  , 
ma  chère  Fatmé  ,    ren- 
dez-vous à  mon  ardeur  ^    1 
je  vous  en  conjure.  Oh  !  | 
non  5    dit  -  elle  ,  naïve- 
ment  ,    ma    mère    m'a 
cent    fois     défendu     de 
me  laiffer    faire  ce  que 
vous   voulez   me    faire* 
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Sans  doute  ,  belle  Fat- 

mé  5  quand   vous   étiez 

fille  ;    mais     tout    doit 

m'être   permis ,    puifque 

vous  avez  reçu  ma   foi 
> 

en  préfence  de  l'Yman. 
Je  me  moque  de  l'Y- 
man  ,  reprit  Fatmé  ; 
la  chofe  eft  bonne  ou 
mauvaife  ,  en  foi  :  fi 
elle  eft  bonne  ,  on  n  a 
pas  befoin  d'un  Yman 
pour  y  être  autorifée  , 
&  û  elle  eft  mauvaife  y 
la  permiflion  de  l'Yman 
ne  peut  pas  la  rendre 
I  iij 
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bonne.    Thaïs    qui  per- 
doit  trop  de  tems  à  rai- 
fonner  ,    prit    le     parti 
d'employer  les  effets  au 
lieu  de  tant  de   paroles 
inutiles.    Fatmé  pouffoit 
des  cris  que  Thaïs  étout- 
foit  :  toute  notre  cham- 
bre étoit  ébranlée  de  la 
révolte    qui    fe    paffoit 
dans  Fautre.      Je  crois  , 
dit  le  Sultan  ,    que   Zi- 
liman    &    vous  ,    étiez 
encore   moins    trancîuil- 
les  que  les  chambres.   Il 
eftvrai^  répondit  la  Sul- 
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tane  ^  que  je  ne  puis 
exprimer  ce  qui  fe  paf- 
foit  en  moi.  Ma  curio- 
fité  &  ma  crainte  étoient 
égales  ;  j'entendois  des 
plaintes  qui  dégéné- 
roient  en  foupirs.  En- 
fin ,  il  y  en  eut  un  qui 
fiit  liiivi  d'un  long  fî- 
lence.  Ziliman  me  dit 
alors  :  Ah  ,  mon  Ami  ; 
je  ne  conçois  pas  ce 
qu'ils  peuvent  faire  ; 
mais  je  iliis  dans  un 
état  épouventable.  Je 
voudrois  bien  fcavoir  û 
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cette    fcène    a    produit 
ïïir  vous  les  mêmes  ef- 
fets. Il  me  prit  la  main  , 
&  je  fus  effrayée.   Ah  ! 
bon  Dieu  ,  lui  dis  -  je  , 
qu'eft-ce   que  cela  !  Ne 
feroit-ce  pas  par  hazard 
le  nez  de  Monfieur  vo- 
tre père  ?  Apparemment 
que    fa    main    s'avança 
auffi  ;  car   il   fit  un   cri 
de    frayeur  ,    &    il    dit 
avec     furprife  ;      Oh  ! 
Ciel  5    comment    avez- 
vous  donc  fait  cet  hom- 
me-là ?    Je    foupçonnai 
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alors  que  le  fujet  de  no- 
tre étonnement  étoit  le 
point  de  notre  ignoran- 
ce ;    je   voulus  l'empê- 
cher de  faire  un  éclat  , 
&   je  lui    avouai   ingé- 
nuement  que  j'étois  fille. 
Sa   furprile    fe   changea 
en  transport  de  joie  ;   il 
le  jetta  dans  mes  bras  ^ 
je  n'eus  pas  la  force  de 
m'en   dérober.   Dans  ce 
moment  les  plaintes  & 
les  foupirs  de  Fatmé  re- 
commencèrent ;  mais  je 
fus  bien-tôt  forcée  d'en 
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faire  autant.  Fatmé  s'ima- 
gina que  nous  voulions 
la   contrefaire  ,  car  elle 
dit  ;  voilà  qui  eft  beau 
de  fe   moquer  ainfi    du 
pauvre  monde.  Je  vou- 
drois  bien ,  ajouta-t-elle  , 
qu'on  vous  en  fit  autant , 
pour  voir  ce  que  vous 
diriez  !   Ziliman  &  moi , 
nous     ne    pûmes    nous 
empêcher    de    rire  ,    & 
nous    ne    laifsâmes    pas 
.  de  faire  des  progrès  dans 
la  fcience.  Je  lui  racon- 
tai mon  Fîiftoire  ,  &  je 


lui  jurai  que  je  renon- 
çois  de  tout  mon  cœur 
à  la  Couronne  de  Fin- 
lande, Le  jour  parut. 
Belle  Grifemine  ,  me 
dit-il  5  vous  fçavez  que 
pour  être  ma  fcmm.e ,  il 
faut  que  vous  foyez 
quinze  jours  devant  les 
yeux  de  ma  mère  fans 
qu'elle  vous  voye  ;  fans 
cela  je  vous  perdrois  & 
j'en  mourrois  de  cha- 
grin. Je  ne  fçais  qu'un 
moyen ,  c'eft  d'aller  chez 
la  Fée  Porcelaine  5   elk 
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eft   ma   Maraine  y    elle 
nous  protégera  &  nous 
donnera   peut  -  être    un 
expédient  pour  engager 
ma  mère  à  ratifier  notre 
bonheur.   Je  lui  promis 
de  ne  le  pas  quitter  ,   & 
nous  partîmes  après  avoir 
pris  congé  de  mon  com- 
pagnon  ,    qui   m'avoua 
qu'elle    étoit   fille   ,    & 
qu'elle    étoit    dans    fon 
^cours  de   voyage    pour 
être   Reine.    Je    lui   dé- 
clarai   qu'elle    avoit    en 
moi     une     Rivale     de 
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moins.   Elle  en  fut  très- 
contente  ,  &  nous  nous 
réparâmes  en  nous  em- 
braffant    cordialement  ; 
car  les  femmes  s'embraf- 
fent  par  coutume  en  fe 
trouvant ,  &  par  plaifir 
en    fe    quittant.      Nous 
arrivâmes  en  deux  jours 
chez  la  Fée  Porcelaine. 
Ziliman    lui  confia   fon 
mariage   ,    me   préfenta 
&  lui   demanda    fi  elle 
avoit  vu  fa  mère  depuis 
peu.   Elle  vint  hier  ,  ré- 
pondit la  Fée  ,    &  me 
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dit  qvvelle  vous  avoit 
défendu  de  vous  ma- 
rier :  mais  comme  elle 
s'imagine  que  vous  êtes 
auffi  fragile  que  ma  mai- 
fon  5  elle  eft  perfuadée 
que  fous  un  habit  de 
fille  vous  ne  pourrez 
pas  vous  empêcher  de 
vous  découvrir.  Mais 
enfin  ,  ma  mère  efî:- 
eîle  toujours  dans  la 
même  réfolution  ,  dit 
Ziliman  ?  Oui  ,  dit  la 
Fée  5  elle  m'a  informée 
des     conditions    qu'elle 
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avoit  juré  de  vous  faire 
remplir.  Hélas  !  m'écriai- 
je  5    je   vois    trop   qu'il 
faudra     que     je     perde 
mon  cher  Ziliman.  Ah  ! 
me  répliqua  la  Fée  ,    iî 
vous  vouliez  vous   prê- 
ter à  mon  projet ,  nous 
pourrions  la  tromper.  Il 
n'y  a  rien  que  je  ne  faffe , 
lui  dis-je  ,  pour  être  tou- 
jours    avec      quelqu'un 
que    j'aime    autant.    Eh 
bien  ,  reprit  la  Fée  ,   û 
cela    ne    vous   répugne 
point ,  je  vous  donnerai 
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la  forme  d'un  meuble  , 
dont ,  fans  doute  ,  vous 
vous     fervez     fouvent. 
Ah  !  dît  le  Sultan ,  voi- 
là   cette  métamorphofe- 
que  vous  m'avez  fait  at- 
tendre  fi  long-tems.  Il 
eft  vrai  ^  Seigneur ,  que 
mon  amour  me  fit  con- 
fentir    à    tout.    La  Fée 
voulut  me  donner  ,  fous 
cette    forme  ,    toute   la 
grâce  que  peut  avpir  un 
pot  de  chambre.  Le  len- 
demain Ziliman  me  me- 
na   chez    la     Fée    aux 
Bains  : 
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Bains  ;  fa  mère  fiit  con- 
tente de  le  revoir  fi-tôt  : 
il  lui  dit  qu'il  fe  déter- 
minoit  à  paffer  fa  vie 
avec  elle  ,  plutôt  que 
de  voyager  toujours 
avec  uti  habillement  fi 
honteux  pour  un  hom- 
me, La  Fée  lecouta 
avec  plaifîr  ,  &  lui  dit 
qu'elle  avoit  eu  affez 
bonne  opinion  de  (es 
lentimens  pour  efpérer 
de  l'embraffer  peu  de 
tems  après  fon  départ. 
Elle  voulut  fçavoir  le 
//.  Partie.  K 
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récit  de   Tes  voyages.  Il 

en  lupprima  tous  les 
événemens  intéreffans. 
Le  foir  en  foupant  elle 
lui  demanda  s'il  n'avoit 
pas  rapporté  quelque  cu- 
rioiité  :  j'ai  ^  répondit- 
il  naïvement  ,  un  meu- 
ble de  garde-robe  à  la 
mode;  fans  doute,  vous 
en  avez  vu  ?  Non  ,  dit- 
elle.  On  m'apporta  dans 
fa  chambre  ;  elle  trouva 
cette  dernière  invention 
il  fort  de  fon  goût^ 
c^u'elie   me   garda  ;    jy 
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etois  depuis  quatorze 
jours  ,  lorfque  la  Fée 
Ténébreufe  avec  fon 
manchon  de  Votre  Ma- 
jefté  5  vint  faire  une  vi- 
fite  de  voifînage  à  la  Fée 
aux  Bains.  On  parla  de 
moi  après  les  premiers 
complimens  ;  car  en 
meubles  de  cette  eipè- 
ce  5  une  mode  nouvelle 
eft  un  événement.  La 
Fée  Ténébreufe  fut  û 
fort  enchantée  ,  qu'elle 
me  deftina  à  fon  ufage. 
Eh  bien  ,  dit  le  Sultan  , 
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:n'eft-il  pas  vrai  que  c'eft 
une  chofe  épouventa- 
^ble  que  l'anneau  de  cette 
vilaine -là  ?  Ah!  épou- 
ventable  ,  Seigneur  ,  re- 
prit Grifemine.  Un  jour 
en  ie  fervant  de  moi , 
elle  me  brifa  en  mille 
pièces  ;  &  comme  l'en- 
chantement étoit  rom- 
:^u  par  ce  malheur  ,  je 
parus  à  (es  yeux  fous  ma 
forme  naturelle.  Je  la 
priai  4e  ne  pas  me  per- 
dre ;  mais  elle  étoit  fu- 
jieufe  9  parce  qu'elle  pré- 
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tendoit    que    je    Tavois 

coupée  ;  elle  me  con- 
ûuifit  dans  rappartcment 
de  la  Fée  aux  Bains  ,  & 
lui  conta  mon  aventure. 
Je  me  jettai  à  fes  ge- 
noux ,  en  lui  difant. 
Ah  !  ma  chère  belle- 
mere ,  ne  m'enlevez  pas 
mon  Epoux  Ziliman. 
Ce  difcours  la  lit  entrer 
dans  un  courroux  vio- 
lent ;  je  fus  chaflee  ,  & 
je  ne  fçais  ce  que  je  fe- 
:rois  devenue  ,  fi  Votre 
Clémente     Majefté     ne 
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meut  pas  pris  fous  fa 
puiiïaiite  prote&'on.  Ma- 
dame 5  dit  le  Sultan  , 
en  faveur  de  votre  fin- 
xérké  ,  je  vous  pardon- 
ne de  vous  être  donnée 
pour  fille  5  tandis  que 
vous  n'étiez  rien  moins 
que  cela  :  je  m'apper- 
çus  bien  de  quelque 
chofe  la  première  nuk 
■de  nos  noces  ,  je  crus  , 
je  vous  l'avoue  y  que 
c'étoit  la  faute  de  mon 
petit  doigt  ;  mais  je 
vois  à  préfent  que  c'é- 
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toit  celle  de  ce  bénet  de 

Ziliman.    Quoi  qu'il  en 
foit   5     oviblions    toutes 
nos   infortunes   paffées , 
&   ne   fongeons   qu'aux 
biens    prélens.     Tâchez 
de  me  trouver  de  meil- 
leurs   Cuifiniers    ,     nos 
enfans  font  déjà  grands. 
Marions  nos  filles  avant 
de   les    faire    voyager  ; 
nous  fongerons   demain 
à  ce   que   nous  devons 
faire  des  garçons  ;  il  eft 
tard  aujourd'hui.  Allons 
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nous  coucher,  en  atten- 
dant que  je  fois  Capu- 
cin. 

Fin  de  la  dermere  Partie. 
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AVERTISSEMENT 
DE  L'ÉDITEUR. 


V. 


O IC I  une  Edition 
de  la  Félicité  qui  a  été 
faite  fur  un  manufcrit  quon 
ni  a  garanti  fidèle.  Cette 
Hifloire  na  paru  que  tron^ 
quée  dans  un  Ouvrage  Pé- 
riodique. Quoique  les  re- 
tranchemens  quon  avoit 
faits  en  eujfent  diminué 
C agrément  ^  elle  a  plu  gé- 
néralement. Il  efi:  bon  d'à-* 
vertirle  Lecteur  que  cet  ou- 
vrage efi  un  bout-rimé^  on  a 


bligé  l'Auteur  de  remplir 
ês  noms  qui  étoient  fur  la 
arte  de  l'ordre  de  la  Fèll- 
lié  y  comme  le  je  ne  fai 
quoi  y  le  lourdes  badina- 
ges  y  la  route  de  Coccajîon 
perdue  ,  &  beaucoup  d'au- 
tres allégories  femblables  ^ 
qui  peuvent  faire  des  p  lai- 
fanteries  pour  unefociété  _, 
mais  qui  font  ennuyeufes 
&  plattes   dés   quelles  en 
fortent.  On  a  tâché  de  se- 
carter  de  cette  fervitude  j 
&  l'on  a  manqué  à  la  carte 
afin  de  ne  pas  manquer  au 
Public. 


HISTOIRE 

DE   LA 

FÉLICITÉ. 

™|A  Félicité  eft  un 
%^y^^  Etre  qui  fait  mou- 
voir tout  l'Univers  ^  les 
Poètes  la  chantent  ,  les 
Philofophes  la  définif- 
fent  5  les  Petits  la  cher- 
chent baffement  chez  les 
Grands ,  les  Grands  l'en- 
///.  Partie^  A 
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vient  EUX  Petits ,  les  jeu- 
jies  gens  la  défigurent , 
les  Vieillards  en  parlent 
fouvent  fans  l'avoir  con- 
nue ,  les  Hommes  pour 
l'obtenir  croyent  devoir 
la  brufquer ,  les  Femm.es , 
qui  ordinairement  ont  le 
cœur  bon ,  effayent  de  fe 
l'affurer  en  tâchant  de  la 
procurer  ,  l'Homme  ti- 
mide la  rebute ,  le  Témé- 
raire la  révolte  ,  les  Pru- 
des la  voyent  fans  pou- 
voir la  joindre  ,  les  Co- 
quettes  la  laiffent  fans  la 


3 

voir  ;  tout  îe  monde  la 

nomme  ,  îa  défire  ,  la 
cherche,  prefque perfon- 
ne  ne  la  trouve  ,  prefque 
peribnne  n'en  jouit  :  elle 
exifte  pourtant ,  chacun 
la  porte  dans  fou  cœur  & 
ne  l'apperçoit  que  dans 
les  objets  étrangers.  Plus 
on  s'écarte  de  foi-même , 
plus  on  s'écarte  du  bon- 
heur :  c'eft  ce  que  je  vais 
prouver  par  l'Hiftoire 
d'un  père  &  d'une  mère 
qui ,  revenus  de  leurs  er- 
reurs ,  en  firent  le  récit  à 
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leurs  enfans  ,  &  facrifie^' 
r.ent  ieur  amour  propre 
au  défir  de  les  inftruire. 

Themidore  &  Zelamire 
étoient  deux  époux  qui 
s  étoient  mariés  par  con- 
venance ,  s'étoient  efti- 
més  fans  s'aimer  ,  &  en 
avoient  aimé  d'autres  fans 
les  eftimer.  Ils  avoient  eu 
des  enfans  par  amour 
pour  leur  nom  ,  s'étoient 
enfuite  négligés  par  diffi- 
pation  &  s'étoient  fait 
des  infidélités  récipro- 
ques 5  le  mari  par  air  & 
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par  mode  ,  la  femme  par 
vanité  &  par  vengeance. 
L'âge  les  raiTembla,  ils 
reconnurent  leurs  erreurs 
en  celTant  de  les  faire  ai- 
mer aux  autres  ;  l'amour 
propre  leur  avoit  donné 
des  foibi elTes  ,  l'amour 
propre  les  en  avoit  corri- 
gés :  ils  avoient  cherché 
le  monde  pour  y  trouver 
des  louanges  ^  ils  l'avoient 
quitté  pour  éviter  des  ri- 
dicules ;  ils  s'étoient  déf- 
unis  par  ennui  ,  &  s'é- 
toient révmis  par  reflbur- 
ce,  A  ii) 
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Ils     formèrent    tous 
deux  le  même  projet  fans 
fe  le  communiauer ,  c'é- 
toit  de  faire  tourner  leurs 
fautes  au  profit  de  leurs 
enfans.  Themidore  vou- 
lut raconter  {^s  aventu- 
res à  fon  fils  Alcipe  pour 
lui    faire    eonnoitre   les 
écueils  du  monde.  Zela- 
mire  voulut  faire  part  des 
fiennes  à  fa  fille  Aldine , 
pour  lui  en  faire  éviter 
les  dangers. 

C'eft  je  crois  la  meil- 
leure façon  d'inftruire  des 
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enfans.   Il  y  a  apparence 

qu'elle  devint  à  la  mode , 
car  les  jeunes  gens  ne  font 
fans  doute  tant  de  fotti- 
fes  que  povir  amaffer  des 
matériaux  pour  la  perfec- 
tion de  leurs  defcendans. 
Voici  le  récit  de  The- 
midore  à  fon  fils. 

HISTOIRE 
D  E 

THE  MI  DO  RE. 

JL)Epuis  long-tems, 
Alcipe  9  je  défire  de  vous 
A  iv 
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ouvrir  mon  cœur,  &de 
vous  marquer  ma  con- 
fiance 5  bien  moins  en 
vous  donnant  des  con- 
feils  ,  qu'en  vous  décou- 
vrant mes  fautes  ;  vous 
oublierez  les  uns  ,  vous 
retiendrez  les  autres  ;  des 
préceptes  font  plus  diffi- 
ciles à  fuivre ,  que  des  dé- 
fauts à  éviter  :  un  modè- 
le de  vertu  fait  fouvent 
moins  d'impreflicn  qu'un 
modèle  d'imprudence. 

J'ai  été  jeune  :   mon 
père  qui  étoit  plus  rigide 
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qu'éclairé  ,  me  donna 
une  éducation  dure  y  & 
me  dégoûta  de  la  raifon  9 
en  me  l'offrant  avec  trop 
de  févériîé  ;  il  intimida 
mon  efprit  au  lieu  de  l'é- 
clairer ^  &L  deffécha  mon 
cœur  à  force  de  répri- 
mandes 5  au  lieu  de  le 
nourrir  &  de  le  former 
par  la  douceur. 

Les  premières  leçons 
qu'on  donne  aux  enfans 
doivent  toujours  porter  le 
caraftère  du  fentiment  ; 
rintelligence  du  cœur  eft 
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plus  prématurée  que  cel^ 
le  de  l'efprit  ;   on  aime 
avant  que  de  raifonner  : 
c'eft  la  confiance  qu'on 
infpire  qui  fait  le  fruit  des 
inftruftions  qu'on  donne. 
Mon  père  n'en  ufa  pas 
ainfi.  Le  titre  de  père  me 
donna  plutôt  une  idée  de 
crainte  que  de  tendrefle , 
la   contrainte  où   j'étois 
m.e  fit  prendre  un  air  gau- 
che qui  ne  me  réuffit  pas  ; 
quand  je  débutai  dans  le 
monde  ,  mes    raifonne- 
mens  étoient  affez  juftes^ 
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mais  dépouillés  de  grâ- 
ces 5  &  bien  fouvent  la 
bonne  compagnie  ne  ju- 
ge de  la  folidité  de  Tef- 
prit  que  par  fon  agré- 
ment. 

Mon  père  m'avoit  pré- 
fenté  dans  quelques  mai- 
fons  y  &  m'avoit  répété 
bien  des  fois  que  le  point 
eflentiel  pour  ré  uffir  étoit 
d'être  complaifant  ;  mais 
pour  l'être  fans  paffer 
pour  un  fot ,  il  faut  de 
l'ufage  du  monde  dans  ce- 
lui qui  a  de  la  complai- 
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fance  ,  &  du  difcerne- 
ment  dans  ceux  qui  en 
font  les  objets  ;  il  faut 
qu^on  fçache  gré  à  quel- 
qu'un de  fe  prêter  aux 
goûts  dîfFérens  des  focié- 
tés  5  êi  Von  ne  peut  pas 
lui  en  fçavoir  gré  qu'on 
ne  lui  en  fjppofe  de  con- 
traires qu'il  facrifie  :  vous 
êtes  dSïet  payé  de  vous 
plier  à  la  volonté  d'au- 
trui ,  lorfqu'on  eft  per- 
faadé  que  vous  pouvez 
en  avoir  une  à  vous. 
Mon  efprit  étoit  trop 
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intimidé  pour  me  faire 
fentir  cette  diftinâiion  , 
les  gens  chez  qui  j'étois 
reçu  étoient  trop  bornés 
pour  l'appercevoir  y  j'y 
allois  tous  les  jours  faire 
des  révérences  en  hom- 
me emprunté ,  des  com- 
plimens  en  homme  fot , 
&  des  parties  d'om- 
bre en  homme  dupe.  En 
un  mot  5  je  les  ennuyois 
avec  toute  la  complaifan- 
ce  poffible  ;  ils  me  le  ren- 
doient  avec  toute  la  re- 
connoiffance  imaginable. 
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Ce  genre  de  vie  me 

déplaifoit  fort ,  lorfqu  un 
jour  de  grande  afîembiée 
je  crus  au  milieu  de  tren- 
te vifages  hétéroclites  dé- 
couvrir une  femme  ,  qui 
fans  tirer  à  conféquence 
pour  le  lieu  où  elle  étoit , 
avoit  une  fio[ure  humai- 
ne  ;  je  la  regardai  ,  elle 
le  remarqua;  je  rougis, 
elle  s'approcha  ;  je  n'ai 
jamais  été  fi  embarraffé 
ni  fi  flatté  ;  elle  avoit 
bien  cinquante  ans  ^  mais 
je  n'en  avois  que  vingt , 
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ainfî  elle  étoit  jeune.  La 

converfation  s'anima  , 
c'eft  -  à  -  dire  elle  parla 
beaucoup  ,  &  je  répon- 
dis fort  pçu  ;  mais  com- 
me toutes  mes  monofyl- 
labes  fervoient  de  liaiibn 
à  {es  phrafes ,  cela  pou- 
voit  s'appeller  vme  con- 
verfation. Je  me  fouviens 
qu'elle  me  fit  des  avances 
très  -  marquées.  Je  lui 
trouvai  de  la  raifon ,  elle 
en  fut  flattée  parce  qu'el- 
le en  manquoit.  J'eus  le 
fecret  en  peu  de  mots  de 
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dire  pîufieurs  fottifes  ; 
elle  loua  mon  efprit  ;  j'en 
fus  enchanté  parce  que 
perfonne  ne  m'en  trou- 
voit.  L'amour  propre 
noua  nos  chaînes  ,  il  en 
forme  bien  plus  que  la 
fympathie;  &  voilà  pour- 
quoi elles  durent  fi  peu  , 
c'efl:  qu'on  ceiTe  de  fe 
flatter  à  niefure  qu'on  fe 
connoît  5  &  les  liens  fe 
relâchent  à  mefure  qu'on 
néglige  le  principe  qui 
les  a  ferrés. 

J'eus   la   hardieffe   le 
troifiéme 


troîfieme  jour  de  lui  of- 
frir la  main  pour  la  ra- 
mener chez  elle  ;  elle  Tac- 
cepta  ^  &  je  fus  failî  de 
crainte  dès   l'antî-cham- 
bre.  C'étoit  mon  premier 
tète  à  tête  y  cela  me  pa- 
roiiToit  une  a-iïaire  décilî- 
ve  pour  ma  réputation  ; 
je  n'avois  jamais  rien  a 
dire  ,  &  je  voulois  tou- 
jours parler  ;  je  cherchois 
au  loin  des  fujets  de  con- 
verfation  ,  &  je  ne  pre- 
nons point  le  ftile  de  la 
chofe  ;  j'étois  fort  refpec- 
///.  Parue.  B 
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rueux  ,  parce  que  je  ne 
connoiiTois  pas  fon  ca- 
ra£lèr€  ;  elle  étoit  fort 
prévenante ,  parce  qu'el- 
le connoiffoit  le  mien. 

Enfin,  après  plufieurs 
propos  vagues  &  forcés, 
qui  marquent  plus  la  di- 
fette  d'efprit  que  le  filen- 
ce  5  nous  arrivâmes  à  fa 
porte  ;  ie  prenois  déjà 
congé  d'elle  ,  lorfqu'elle 
me  dit  que  Fufage  du 
monde  exigeoit  que  je  la 
conduififfe  jufqu'à  fon  ap- 
partement. Madajne^lui 


répondis-)e  très-fpirituel- 
lement  ,  je  n'ofois  pas 
prendre  cette  liberté-là: 
Ah  !  vous  le  pouvez  , 
Monfieur  ,  pourfuivit- 
elle  5  )e  ne  crains  point 
les  jeunes  gens.  Madame , 
répartis-je ,  un  peu  dé- 
contenancé 5  vous  êtes 
bien  polie.  En  entrant 
dans  fa  chambre  elle  Te 
jjetta  fur  un  fopha  &  me 
dit  5  j'en  ufe  librement 
avec  vous ,  mais  je  comp- 
te fur  votre  amitié.  Vous 
avez  railon  ^  Madame  , 
Bij 
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lui  dis-je  ,  je  ferois  fâché 
de  vous  importuner. 
Quel  âge  avez-vous ,  dit- 
elle  ?  vingt  ans ,  lui  ré- 
pondis-je.  Ah,  bonDieu^ 
qu'il  fait  chaud  aujour- 
d'hui 5  reprit-elle  !  Made^- 
me  5  lui  dis-je  auffi-tôt ,  û 
vous  voulez  je  vais  ou- 
vrir la  porte.  Gardez- 
vous  en  bien  ,  repliqua- 
t-elle  5  il  n'y  a  rien  de  fi: 
mal  fain  ;  vous  n'avez  que 
vingt  ans,  dites-vous?  en 
vérité  vous  êtes  bien 
avancé  pour  vc.tr e  âge. 
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Ah  !  Madame  ,  lui  ré- 
pondis-je  ,  vous  avez  la 
honte  de  dire  cela,  parce 
qu'il  y  a  long-tems  que 
vous  êtes  amie  de  ma  mè- 
re. Mais  voilà  précifë- 
ment  ce  qui  n'eft  point, 
s'écria-L-eile  avec  aigreur, 
nos  âges  font  ii  différens  ! 
je  ne  l'en  eilime  pas 
moins  cependant.  Et  di- 
tes-moi ,  je  vous  prie  , 
êtes-vous  fort  répandu  ; 
avez-vous  beaucoup  de 
connoiffances  ?  Madame, 
je  vais  tous  les  jours  dans 
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la  maifon  où  j  ai  eu  îe 
bonheur  de  vous  rencon- 
trer. C'eft  bien  fait ,  dit* 
elle  5  ce  font  de  fi  bon- 
nes gens  ;  il  eft  vrai  qu'ils 
ne  font  pas  exceffivement 
amufans ,  mais  en  vérité 
leur  commerce  eft  sûr  ;  je 
m'en  accommode  aflez  ; 
car  je  hais  tant  la  jeunef- 
fe  ;  j'entens  par  la  jeunef 
fe,  tous  ces  petits  Mef- 
fieurs  que  les  femmes  gâ- 
tent fi  bien,  &  jenefçais 
ce  qui  leur  en  revient  ; 
car  ils  font  la  plupart  iî- 


fots  dans  îe  tête  à  tête , 
&  11  avantageux  en  com- 
pagnie ;  je  vous  diftingue 
beaucoup  5  au  moins,  en 
vous  recevant  feul.  Ma- 
dame, affurément,  lui  dis- 
)e  ,  je  n'en  abuferai  pas. 
Je  le  vois  bien ,  reprit- 
elle  ;  je  fuis  affurée  qu'il 
n'y  a  pas  un  jeune  hom= 
me  qui  à  votre  place  n'eût 
déjà  été  impertinent ;mais 
je  disfort  impertinent,  je 
ferois  bien  fâché ,  repris- 
se ,  que  cela  m'arrivât.  Je 
ne  fuis  point  bégueulle  , 
continua  - 1  «  elle  ,  &  je 
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n'exige    pas    qu'on    foit 

toujours  avec  moi  pro- 
ftemé  dans  le  relpeft  : 
pourvu  qu'on  ne  me  man- 
que point  j  voilà  tout  ce 
que  je  demande.  Dites- 
moi  5  mon  cher  ami  , 
n'avez  -  vous  jamais  été 
amoureux  ?  Non  Mada- 
me 5  lui  répondis-je  ,.  car 
mon  père  ne  veut  me 
marier  que  dans  deux 
ans  ;  alTurément ,  dit-elle  ^ 
il  doit  être  bien  content 
d'avoir  un  fils  auffi  formé 
que  vous  l'êtes.  Cepen- 
dant ., 
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dant ,  pourfuivit-elle  ,  je 

ne  verrois  pas  un  grand 
inconvénient    que  vous 
vous  priffiez  d^inclination 
pour    quelque    femme  , 
pourvu   que   ce    ne    (ùt 
point  pour  quelque  tête 
évaporée ,  qui  au  lieu  de 
vous  former  le   cœur  , 
vous   prouvât  que    l'on 
peut  s'en  paffer.  Ah  !  je 
m'en  garderai  bien ,  lui 
dis-je  ,  cela  nuiroit  à  mon 
établiffement ,  &  ces  cho- 
fes4à  lont  contre  riiori- 
nête  homme.  Mon  cher 
///.  Partie.  C 
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enfant,  répondit-elle ,  )'ài 
une    grande    vénération 
pour  votre  probité ,  mais 
il  eft  tard  ,  foupez  avec 
moi.  Je  ne  le  puis  pas  , 
Madame ,  repris-je  ;  mion 
cher  père   &  ma  chère 
mère    feroient  trop   in- 
quiets.   Eh  bien  ,  allez 
vous-en  donc  ,  dit-elle  , 
avec  un  air  impatienté  : 
je  lui  obéis  ,  &  je  lortis 
fort  content  de  ma  per- 
fonne  ;  j'aurois  cru  m'en 
être  bien  tiré ,  û  quelque 
tems  après  on  ne  m'avoit 
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pas  dit  qu'elle  me  faifoit 
paffer  pour  un  fot. 

A  force  d'aller  dans  le 
monde  j'en  pris  inrenfî- 
blement  les  ufages ,  à  for- 
ce d'entendre  des  fottifes 
je  me  deshabituai  d'en  di- 
re 5  mais  à  force  d'aller 
avec  des  gens  qui  en  fai- 
foient  je  ne  pus  me  dïC- 
penfer  d'en  faire.  De  Tex- 
trême  fimplicité  je  paffai 
à  l'extrême    étourderie- 
Ces  deux  excès  oppofés 
fe  touchent ,  c'eft  le  dé- 
faut de  réflexion  qui  les 
Cij 
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produit  tous  deux  :  on  ne 
s'en  garantit  qu'en  s'ac- 
coutumant  à  penfer  ; 
mais  c'efl  un  parti  que" 
tout  le  monde  ne  peut 
pas  prendre.  Je  remxar- 
quai  que  chacun  vantoit 
le  bonheur  &  fe  plai- 
gnoit  du  malheur  ;  je  ne 
concevois  pas  pourquoi 
on  avoit  la  mal  adreffe 
de  trouver  l'un  plutôt 
que  l'autre  ,  &  je  n'avois 
pas  encore  affez  de  rai- 
fon  pour  fentir  que  les 
routes  qu'on  prend  pour 
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arriver  au  bonheur  font 

preique  toujours  celles 
qui  vous  en  éloignent  ; 
je  crus  en  icavoir  plus 
que  les  autres ,  &  j'ima- 
ginai comme  tous  les  gens 
de  mon  âge  ,  que  la  fxi- 
prême  félicité  étoit  d'être 
homme  à  bonnes  fortu- 
nes. Ainfi  avec  de letude 
&  une  férieufe  attention 
fur  moi-même  ^  j'acquis 
en  peu  de  tems  tous  les 
ridicules  néceflaires  pour 
mériter  ce  titre  ;  j'eus 
beaucoup  de  refpe£i  pour 
C  iij 


moi  &  beaucoup  de  mé- 
pris  pour    les    femmes» 
Voilà  le  premier  pas  pour 
faire  fon  chemin  auprès 
d'elles  ;  je  fis  des  agace- 
ries avec  une  impertinen- 
ce qui  faifoit  voir  corn*- 
bien  je  me  croyoisde  grâ- 
ces ;  je  me  louai  avec  une 
confiance  qui  perfaadoit 
prefque  les  fots  de  mon 
mérite  5  &  j'eus  des  pré- 
tentions avec  une  effron- 
terie qui  fit  croire  que  j'a- 
vois  des  droits.   En  un 
mot  5  je  me  donnai  un 
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maintien  capable  de  des- 
honorer vingt  femmes  : 
c'étoit  un  talent  marqué 
dans  un  homme  qui  avoit 
été  aufli  neuf  que  moi , 
aufii  m'admirois-je  perpé- 
tuellement :  car  un  fot  eft 
bien  plus  content  de  de- 
venir un  fat ,  qu'un  hom- 
mç  d'elbrit  de  devenir  un 
homm.e  de  bon  fens  :  je 
manquai  de  refpeSt  à 
beaucoup  de  femmes,  plu- 
fieurs  s'en  ofFenferent  fans 
queiem'enafBigeaffejplu- 
fleurs  m'écouterent  fans 
C  iv 
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que  )e  m'en  fouciaffe  ;  je 

fus  très-fouvent  témérai- 
re &  quelquefois  heu* 
reux  ;  je  féduilis  àts  pru- 
des en  louant  leur  vertu , 
àes  coquettes  en  feignant 
de  ne  pas  admirer  leurs 
charmes ,  &  des  dévotes 
en  déchirant  tout  l'uni- 
vers. 

Mais  je  gardai  toutes 
ces  conquêtes  auffi  peu 
de  tems  qu'elles  m'en 
avoient  coûté  ;  le  caprice 
me  dégoûta  des  premiè- 
res ;  la  légèreté  m'enleva 
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les  fécondes  ;  la  fauneté 
me  révolta  contre  les 
troifiémes  ;  ainfi  ce  bon- 
heur prétendu  que  j'en- 
vifageois ,  s'évanouiiîoit 
toutes  les  fois  que  je 
croyois  le  pofféder.  J'ai 
remarqué  fouvent  que 
tous  les  faux  bonheurs 
ont  un  point  de  vue  , 
comme  certains  tableaux 
dont  les  beautés  dimi- 
nuent &  difparoiffent  à 
niefure  qu'on  en  appro- 
che. 

Je  m'étois  cependant 
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fait  une  réputation  qui 

contribua  à  mon  établif- 
fement  :  car  qu'un  jeune 
homme  foit  à  la  mode  ^ 
il  palTe  pour  être  aima- 
ble 5  &  pour  lors  on  ne 
s'mforme  pas  s'il  eft  rai- 
fonnable  :   on  propofa  à 
mon  père  un  parti  con- 
venable 5  c'eft  -  à  -  dirç  ^ 
une  fille  riche  ;  j'accep- 
tai la  propofition  ;  l'en- 
trevue fe  fit ,  la  perfon- 
ne  avoit  paffé  fa  vie  au 
Couvent  ,  elle  me  trou- 
va admirable  :  on  me  fit 
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jouer  avec  elle  ,  à  peine 

ouvrit  -  elle    la    bouche 
pour  nommer   les  cou- 
leurs 5  je  lui  trouvai  beau- 
coup d'elprit ,  &  je  me 
crus  certain  de  fon  bon 
caraûtrco    Après    avoir 
pris  des  précautions  auffi 
fages    pour  le  bonheur 
de  l'un  &  de  l'autre ,  on 
nous  maria  ;  la  troifiéme 
fois  que  nous  nous  vîmes, 
on  nous  fit  honnêtement 
coucher   enfemble  ,    en 
préfence    de   trente    ou 
quarante   parens  qui  ne 


dévoient  jtamais  devenir 
nos  amis.  Le  lendemaiii 
ces  Mefueurs  s'égayèrent 
à  nos  dépens  5  avec  cette 
légèreté  lourde  &  gauche 
de    gens  qui   font  dans 
l'habitude  d'être  plaifan- 
tés  5  &  qui  font  infuppor- 
tables     lorfqu'une     fois 
dans     leur    vie     ils    fe 
croyent    obligés    d'être 
plaifans.  Ma  femme  fou- 
tint  leurs   mauvais  pro- 
pos fans  fe  déconcerter, 
le  plus  fort  étoit  fait.  Je 
vous  avoue  que  le  ma.- 


riage  ,  quoique  fort  rejP 
peftable  ,  ma  toujours 
paru  un  tant  foit  peu  in- 
décent :  on  oblige  une 
fille  de  recevoir  publi- 
quement dans  fon  lit 
quelqu'un  qu'elle  ne  con- 
noît  pas ,  &  elle  efl:  def- 
honorée  d'y  recevoir  en 
fecret  quelqu'un  qu'elle 
adore  :  que  l'homme  eft 
étonnant  !  fa  tête  eft 
un  amas  d'inconféquen- 
ces  5  &  cependant  on 
l'appelle  un  être  raifon- 
nable  ,    ce  n'eft  affuré-, 
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ment  qu'un  titre  de  con- 
vention. Zelamire  &  moi 
nous  vécûmes  affez  bien 
eniemble  pendant  deux 
ans  :  elle  parloit  peu ,  je 
lui      répondois     encore 
moins  ,  je  croyois  que  la 
tacitvirnité  faifoit  partie 
de  la  dignité  d'un  mari. 
Plus  d'un  ami  me  dit  que 
ma  femme  avoit  de  l'eP 
prit  5  je  leur  dis  pour  leur 
marquer   ma  reconnoif- 
lance  ,  que  la  leur  avoit 
le  cœur  tendre.    Notre 
intelligence  entre   Zela- 


mire  &  moi  ne  dura  pas 
long  -  tems  ;  nos  goûts  , 
nos  car aclères ,  nos  con- 
noiffances  diftéroient  en 
tout.  Nous  paillons  notre 
vie  en  petites  contradic- 
tions qui  jettent  plus  d'a- 
mertumes dans  le  com- 
merce que  des  torts  déci- 
dés ;  nous   fumes   affez 
heureux  pour  perdre  pa- 
tience ,  allez  finceres  pour 
nous    le    dire  ,    &    al- 
lez fâges  pour  nous  fépa- 
rer  Ikns  éclat ,  fans  don- 
ner de  fcènes  au  Public. 
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Nous  nous  quittâmes 
comme  deux  époux  qui 
fe  déteftent  ,  fans  man- 
quer au  reipect  qu'ils  fe 
doivent.  Ma  femme  fe 
retira  dans  une  de  (es  Ter- 
res à  ce  qu  elle  me  dit , 
&  moi  je  me  livrai  plus 
que  jamais  au  monde. 

Enfin  ,  après  avoir 
éprouvé  l'erreur  de  ladif- 
fîpation  5  &  l'abus  des 
bonnes  fortunes  ,  pour 
parvenir  à  la  félicité  ,  je 
crus  l'envifager  dans  les 
honneurs  ,  &  je  devins 
ambitieux. 
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ambitieux.  Vous  voyez,' 

mon  fils  5  que  je  ne  me 
fais  pas  grâce  d'un  feul 
de  mes  défauts  ,  pour 
vous  les  faire  éviter  tous. 
Je  ne  favois  pas  quels 
chagrins  je  me  mena- 
geois  ;  la  montagne  des 
honneurs  eft  bien  efcar- 
pée  5  il  faut  ou  trop  de 
mérite  ,  ou  trop  de 
mauvaifes  qualités  pour 
y  arriver  ;  mais  on  eft 
aveugle  fur  foi-même ,  & 
parce  que  j'avois  eu  affez 
de  talens  pour  faire  le 
///.  Partie.  D 
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malheur  de  quelques  fem- 
mes 5  je  m'en  croyois  al- 
fez  pour  faire  le  bonheur 
d'un  état  ;  je  formai  des 
brigues,  j'intéreffai  pour 
moi  plufieurs  perfonnes 
que  je  méprifois  ,  &  qui 
ne  m'eltimoient  pas.  Je 
les  éblouis  à  force  de 
promeffes ,  je  leur  fis  en- 
trevoir une  proteâion 
chimérique  pour  en  ob- 
tenir une  réelle.  Enfin  , 
jf'eus  la  place  d'un  hom- 
me eflimé  ^  mais  je  ne  la 
poiiédai  qu'autant  de 
tems   qu'il    m'en    fallut 
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pour  faire  voir  mon  în- 
capaciié  &  mon  ingrati- 
tude. L'injuftice  m'avoit 
élevé  5  Féquité  me  dépla- 
ça ,  je  me  retirai  rempli 
de  haine  pour  les  gran- 
deurs 5  &  pour  les  hom- 
mes ;  mais  défefpéré  de 
fentir  que  )e  n'en  pou- 
vois   pas  être  regretté  : 
on  foiiiFre  bien  plus  des 
jfentimens  qu'on   infpire 
que  de  ceux  qu'on  reçoit  ; 
rien  n'ePc  fi  humiliant  que 
de  ne  pouvoir  pas  être 
efrimé  de  ceux  qu'on  a 
Dij 
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droit  de  méprifer  ;  un  am- 
bitieux permet  le  m^épris , 
pourvu  qu  il  foit  élevé  , 
un  homme  déplacé  fou- 
tient  le  malheur  ^  pourvu 
qu'il  ne  foit  pas  méprifé  ; 
jj'allois  mourir  de  chagrin 
d'avoir  perdu   un  pofte 
qui  m'auroit  fait  mourir 
d'ennui ,  lorfque  je  ren-   , 
contrai  un  fage  qui  diffipa 
mes  ténèbres ,  &  qui  me 
montra  le  bonheur  en  me 
prouvant  que  jufqu'alors 
je  n'avois  fait  que  chan- 
ger de  malheur.  Il  s'étoit 
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comme  moi  inftruit  à  Tes 

dépens  ;  c'étoit  un  hom- 
me d'une  ancienne  no- 
bleffe  5  il  avoit  pafle  ùt 
jeunelTe  avec  des  fem- 
mes, l'ambition  l'en  avoit 
détaché  &  l'avoit  lié  avec 
des  hommes  faux  ;  la  rai- 
fon  l'avoit  corrigé  de  ce 
dernier  travers ,  &  l'avoit 
déterminé  à  vivre  à  la 
campagne.  Il  avoit  d'a- 
bord été  un  agréable,  en- 
fuite  un  homme  de  Cour , 
&  il  avoit  voulu  finir  en 
honnête  homme.  Je  me 


liai  intimement  avec  lui^ 
fa    probité    gagna  mon 
cœur ,  &  fa  fagefle  éclai- 
ra mon  efprit.  Mon  ami , 
me  dit-il  un  jour,j'ai  payé, 
ainfî  que  vous ,  le  tribut 
aux  fauffes  opinions  ;  j'ai 
cherché  la  félicité  parmi 
toutes  les  erreurs  ,    & 
je  ne   l'ai  trouvée  qu'a- 
près en  avoir  abandonné 
la  recherche.    Lafîe   du 
monde  que  j'habitois ,  je 
voulois  aller  fous  un  au- 
tre ciel  y  fous  un  ciel  où 
les  âmes  fuflent  auflî  pu- 
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tes  que  l'air  qu'on  y  reC- 

pire  ;  je  me  retirai  ici , 
c'eft  le  domicile  de  mes 
pères  ;  j'y  vis  avec  mes 
voifms  ;  je  leur  découvre 
des  vertus  dont  je  fais 
fouvent  mon  profit  ,  & 
je  ne  leur  trouve  que  des 
défauts  communs ,  des  dé- 
fauts de  Province ,  des  dé- 
fauts qui  tombent  trop 
dans  le  petit ,  pour  ger- 
mer un  feul  inftant  dans 
un  hom.me  qui  penfe  ; 
j'oublie  le  monde,e'eft  un 
parti  plus  sûr  &  plus  bon- 


'4§^ 

nête  que  de  déclamer  con- 
tre y  &  j'éprauve  que  le 
feul  moyen  de  devenir 
heureux  eft  d'être  Philo- 
fophe  :  Philofophe  ,  m'é- 
criai-je ,  cela  me  paroît 
bien  ennuyeux;  je  vois 
bien  ,  reprit-il ,  que  vous 
ignorez  ce  que  c'eft  qu'un 
Philofophe  ;  la  Philofo- 
phie  conduit  toujours  au 
vrai  bonheur  lorfqu'ori  fe 
garantit  de  l'amour  pro- 
pre.   Cette  Philofophie 
n'eft  point  une  vertu  âpre 
telle  qu'on  fe  la  repréfen- 

te. 
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te ,  qui  prend  !a  caufli- 

cité  pour  la  juileile,  rhu- 
meur  pour  la  raifon ,  & 
le  dédain  pour  un  fenti- 
ment  noble.  La  Philofo- 
phie  dont  je  parle  eft  une 
vertu  douce  qui  craint  le 
vice  5  &  qui  plaint  les  vi- 
cieux ;  qui  fans  le  moin- 
dre étalage  pratique  ex- 
aâement  le  bien  ,  qui 
fçait  diiiinguer  tme  foi- 
bleffe  d'avec  le  fentiment 
qui  chérit  ,  qui  refpeâe 
tout  ce  qui  ferre  les 
nœuds  de  la  fociété,  qui 
///.  Partie,  E 
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établit  une  parfaite  éga- 
lité dans  le  monde  ,  qui 
n'admet  de  prééminence 
que  celle  que  donnent 
les  qualités  de  Famé ,  qui 
loin  de  haïr  les  hommes , 
les  prévient ,  les  foulage , 
leur  fait  connoître  les 
charmes  de  l'amitié  par 
le  plaifir  de  l'exercer  ,  & 
qui  tâche  d'enchaîner 
tous  les  coeurs  par  les 
liens  de  l'amour  &  de  la 
reconnoiffance.  Ah ,  lui 
dis-)e  5  avec  tranfport  ! 
c'eft  vous    feul   que   je 
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prends  pour  mon  guide; 
je  fens  que  )e  ferois  heu- 
reux fi  je  reflemblois  au 
portrait  que  vous  venez 
de  faire  ;  je  ne  m'étonne 
pas  qu'il  y  ait  û  peu  de 
vrais  fages  ,  il  eft  plus  fa- 
cile de  mépnfer  les  hom- 
mes que  de  les  foulager. 
Mais,  continuai-je ,  avez- 
vous  pu  trouver  ici  quel- 
qu'un digne  de  votre  fo- 
ciété  ?  La  vertu  pour  s'en« 
tretenir  a  befoin  de  fe 
communiquer.  Je  me  fia- 
te^répondit  mon  Philofo- 
Eij 
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phe  5  d'avoir  une  amie 
refpeftable    ;    c'eft   une 
femme  retirée  à  une  lieue 
d'ici  -dans  T Abbaye  de . . . 
elle  a  vécu  dans  la  diffi- 
pation  ;  fa  tête  lui  a  fait 
commettre  plus  de  fautes 
que  fon  cœur  ;  elle  a  con- 
nu trop  de  monde  diffé- 
rent   pour   s'être  acquis 
des  amis  ;  elle  s'eft  trop 
livrée  au  tourbillon  pour 
avoir  eu  le  tems  de  s'at- 
tacher des  amans ,  pref- 
que  tous  les  jours  ont  été 
marqués  par   de   fauffes 
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démarcîies  ;  (es  étourde- 
ries  ont  naru  des  foiblef- 
fes  5  le  primems  de  foii 
âge  s'elt  parte  ,  la  viva- 
cité de  fon  imagination 
s'efl:  rallentie ,  elle  s'eft 
dégoûtée  des  pîaifirs ,  elle 
a  commencé  à  réfléchir  , 
elle  a  connu  qu'elle  avoit 
fait  tort  à  fa  réputation 
fans  avoir  fait  fubir  d'é- 
preuves à  fa  verui  ,  &i 
en  découvrant  l'abus  du 
monde  ,  elle   eft  venue 
fentir  &:  goûter  le  prix 
de  la  retraite  ;  j'en  par- 

T-»      •  •• 
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rage  toutes  les  douceurs 
avec  elle  ;  je  vais  fouvent 
la  voir  ,  je  lui  développe 
toutes  mes  penfées  ^  elle 
me  confie    les   liennes  ; 
nous  éprouvons  que  la 
véritable  amitié ,  l'amitié 
délicate  ,  l'amitié  tendre 
&  attentive  ne  peut  guè- 
resilibfifter  qu'entre  deux 
perfonnes  d'un  fexe  dif- 
férent 5  qui   font  parve- 
nues à  l'âge  de  méprifer 
l'Amour.    Ce    que    l'on 
doit  aux  femmes  multi- 
plie les  égards  ,  détruit 
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les  inconvéniens  de  Té- 
galité  5  émouffe  les  poîPx- 
tes  de  l'envie  ,  rend  les 
nuances  de  la  feniîbilité 
plus  douces  5  &  devient 
ie  principe  d'une  confian- 
ce plus  liante  &  plus  in- 
time. 

Ce  difcours  alla  juf- 
qu^au  fond  de  mon  ame; 
il  me  rappella  Timage  de 
Zelamire.  Ne  pourriez- 
vous  pas  5  dis-je  d'un  air 
attendri ,  me  faire  con- 
noitre  une  femme  fi  ef- 
timable  ?  Vous  allez  fou- 
E  iv 


vent  à  l'Abbaye  de  ... . 
j'y  dois  faire  une  vifite  à 
une  Dame  nommée  EI- 
mafie.  Elmafie  ,   répon- 
dit   mon  ami  ?   d'où  la 
connoîffez-vous?  je  ne 
la  connois  point ,  repli- 
quai-je  ,  mais  ma  femme 
qui  5  depuis  long-tems, 
vit   loin  de  moi  ,    fans 
qu'aucune  averlion  nous 
ait  défunis ,  m'a  écrit  de 
faire  toucher  fa  penfion  à 
cette  Elmaiie  ,  cjui  auroit 
foin  de  la  lui  faire  tenir; 
je  ne  puis  en  être  fi  près 


57 
fans  aller  lui  rendre  un 

devoir  qui  me  paroît  irt- 
difpenfable  :  vous  en  fe- 
rez content ,  répartit  mon 
ami  5  c'eft  elle-même  dont 
je  viens  de  vous  faire  l'é- 
loge 5  je  veux  dès  demain 
vousypréfenter  ;  cachez 
lui  mon  nom  ,  lui  dis-je 
auffi  ;  je  fuis  curieux  de 
pénétrer  ,  fans  qu'elle 
me  connoiffe  ,  l'opinion 
qu  elle  a  de  moi  ;  je  veux 
lui  demander  des  nou- 
velles de  Zelamire^de  fa 
fituation  ,  de  la  vie  qu'ei- 
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le  mené ,  des  fentimens 

qu'elle  a  pour  moi  ;  je 
n'ai  jamais  eu  d'éloigne- 
ment  pour  elle  ,  nous  ne 
nous  fommes  jféparés  que 
parce  qu'elle  vouloit  quit- 
ter le  monde  où  je  vou- 
lois  refter;  je  ferois  fâché 
qu'elle  me  méprisât  :  je 
veux  que  ma  femme  me 
regarde  comme  un  ami 
cju'elle  ne  voit  point.  J'en- 
tre dans  vos  vues  ,  me  ré- 
pliqua mon  Philofophe , 
&  je  les  féconderai. 
Le    lendemain    nous 


I 
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-exécutâmes   notre   réfo- 

lutlon  ;  nous  allâmes  à 
l'Abbaye.  Nous  deman- 
dames  Elmafie  ;  on  nous 
fit  entrer  dans  un  parloir 
affez  obfcur  ;  je  fus  faifie 
d'une  efpèce  de  frémiffe- 
ment  dont  je  ne  pouvois 
me  rendre  raifon  à  moi- 
même  ;  je  redoutois  une 
amie  de  ma  femme  ,  je 
fentois   qu'elle   ne   pou- 
voit  pas  avoir  pour  moi 
une  parfaite  eftime  :  c'eft 
fupporter  la  peine  des  re- 
proches 5  que  de  les  de- 
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viner.  J'étois  agitée   de 
cespenfées,  je  gardois  le 
filence   de  l'inquiétude  , 
lorl^ue  la  porte  s'ouvrit , 
je  vis  entrer  une  grande 
femme  qui  avoir  le  vila- 
ge  couvert  d'un  crêpe , 
je  me  fentis  ému  ,  mon 
ami  me  préfenta  comme 
un  homme  qui  tiroir  par- 
ti du  malheur  pour  de- 
venir vertueux.  Elmafîe 
foupira,  &  dit  d'une  voix 
languiiTante ,  plût  au  Ciel 
que  l'époux  de  Zelamire 
imitât  cet  exemple!  Mxyn- 


fîeuf  5  me  dit-elle,  jevou- 
drois  que  vous  le  connu(^ 
fiez  5  je   défîrerois  qu'il 
mît  vos  fautes  à  profit 
pour  réparer  les  fiennes, 
&   pour  fe   rejoindre  à 
une  femme  qui  eft  tom- 
bée   dans    quelques   er- 
reurs ^  qui  a  pu  être  blâ- 
mable ,  mais  qui  n'a  ja- 
mais été  méprifable  ;  elle 
a  toujours  aimé  fon  mari , 
cette  vertu  fait  fa  confo- 
lation,  &  cependant  la 
rend  à  plaindre.  Ce  dif 
cours  interrompu  par  des 
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fouplrs  ,  ces    reproches 
pleins   de   tetidreffe  ,  le 
fon  de  voix  qui  les  ex- 
primoit  ,  me  deiîillerent 
lés  yeux  en  éclairant  mon 
cœur.  Madame  ,  lui  dis- 
je  ,  en  tremblant ,  je  fais 
que  Zelamire  vous  regar- 
de comme  fon  amie  ,  & 
je  vois  qu'elle  ne  fe  trom- 
pe pas  ;  je  le  fuis  encore 
plus  de  Themidore  ,  ré- 
pliqua-1- elle  ;  Zelamire 
lui  a  caché  fa  tendreffe 
par   un   excès    d'égard , 
elle  a  été  réfervée  de  peur 


de  Fimportuner  ,  elle  fa- 
voit  que  c'eil:  rimportii- 
nité  cle  Tamour  qui  con- 
duit fouvent  à  la  haine  ; 
cependant  elle  fe  repro- 
che à  préfent  fa  froideur, 
c'eft  elle  qui  a  pu  caufer 
réloignement  de  fon  ma- 
ri ;  fi  elle  eût  marqué  da- 
vantage le  défîr  qu'elle 
avoit  de  lui  plaire  ,  elle 
eût  peut-être  empêché  {es 
égaremens  :    fans  doute 
il  eft  malheureux  ;  il  va 
d'écueils  en  écueils  ,  fon 
infortune   doit    être    au 
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comble  par  rhumiliation 

-de  s'être  toujours  trom- 
pé. Non^  ma  chère  Zela- 
mire  ,  m'écriai-)e  ,  en  me 
jettant  à  fes  genoux  ,  il 
ell  au  comble  du  bon- 
heur, puifqu'il  vous  re- 
trouve: revoyez  Themi- 
dore  5  rempli  de  refpeâ: 
&  d'amour  pour  vous  ;  le 
voile  de  l'erreur  qui  nous 
envéloppoit  tous  deux  eft 
enfin  déchiré  ;  nous  tou- 
chons à  la  veilleffe  :  mais 
nous  nous  aimons  ^  c'eft 
être  jeune  encore ,  la  rai- 

fon 


{on  répare  en  nous  les  ou- 
trages du  tems  ;  s'il  a 
changé  nos  traits ,  la  vé- 
rité a  rajeuni  nos  âmes  , 
&  la  vertu  va  les  confon- 
dre ;  deux  époux  qui  s'ef- 
timent  à  notre  âge  font 
plus  heureux  que  ceux 
qui  ne  ibnt  unis  que  par 
le  feu  de  la  jeuneffe  ,  & 
le  caprice  des  pallions. 

Oui ,  mon  cher  The- 
midore  5-me  dit  Zelam.ire, 
je  penfe  comme  vous  , 
rien  ne  pourra  nous  fé- 
parer  ;  nous  allons  pafler 

///.  Partie.  F 
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nos  jours  avec  le  refpec- 
table  ami  qui  nous  a  réu- 
nis. La  vie  que  nous  mè- 
nerons deviendra  le  mo- 
dèle du  bonheur ,  notre 
€onverfation  fera  liante 
fans  être  fade  ,  nous  fou- 
tiendrons    des   opinions 
pour  nous  inftruire ,  &  ja- 
mais pour  nous  contre- 
dire  ;  je  jure  de  vous  ai- 
mer toujours  5  c'eft   un 
ferment  que  j'ai  rempli 
d'avance  par  l'impatience 
que  j'avois  de  le  former  ; 
n'oublions  pas  cependant 
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nos  foiblefies  ;  rappeï- 
lons-nous-les, moins  pour 
nous  en  punir  que  pour 
en  garantir  nos  enfans  ; 
notre  jeuneffe  leur  a 
donné  le  jour ,  que  no- 
tre vieilleffe  leur  vaille 
un  bien  plus  précieux  • 
qui  eft  la  fageffe  &  le 
vrai  bonheur.  Après  une 
reconnoifTance  fi  tendre 
nous  retournâmes  chez 
notre  ami  ;  la  pureté  de 
notre  amour  fembla  re- 
nouveller  notre  être  :  j'a- 
dore Zelamire  ,  je  la  ref- 
Fiî 
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pefte  5  elle  m'aime  ^  nous 
fommes  convaincus  qu'il 
n'y  a  que  la  vertu  feule 
qui  donne  la  vraie  féli- 
cité ;  foyez-en  perfuadé , 
mon  iils  ,  connoiffez-la , 
foyez-en  digne  ,  &  je  fe- 
rai toujours  heureux. 

Telle  fut  rinftruûioa 
de  Themidore  à  fon  fils  ; 
je  n^  fais  pas  s'il  en  devint 
plus  raifonnable  ^  on  en 
peut  douter  :  car  M.  de 
Fontenelle  dit ,  que  les 
fottifes  des  pères  font  p  er- 
dues  pour  les  enfans5.&  je 


vois  tous  les  jours  qu'il  a 
dit  vrai. 

Je  fuis  engagé  mainte*- 
nant  à  raconter  l'Hiftoire 
de  Zelamire  ;  c  eft  ce  que 
je  vais  faire  fans  aucun 
préambule  de  peur  d'en- 
nuyer :  car  j'ai  remarqué 
que  je  fuis  quelquefois  fu- 
jet  à  ce  petit  accident. 

Ma  chère  fille ,  dit-elle 
un  jour  à  la  jeune  Aldi^ 
ne  ;  je  fuis  votre  mère, 
vous  avez  quinze  ans  y 
vous  êtes  jolie ,  &  cepen- 
dant je  fuis  Vôtre  amie. 


Je  vais  vous  en  donner  la 

preuve  en  vous  confef- 

fant  toutes  mes  foiblef- 

fes  ;  je  vous  connois  af- 

fez  d'efprit  pour  craindre 

que    vous    ne    tombiez 
j. 

-dans  beaucoup  d'erreurs. 
Mon  premier  foin  pour 
vous  en  garantir ,  a  été  de 
vous  donner  une  éduca- 
tion différente  de  la  mien- 
ne. On  m'a  tenue  dans 
un  couvent  jufqu'au  tems 
de  mon  mariage  ;  j'ai 
voulu  vous  élever  fous 
mes    yeux    ;     c'eft    un 


parti  qui  ne  laiffe  pas  que 
d'avoir  les  inconvéniens» 
Vne  fille  qui  accompa- 
gne fa  mère  eft  ordinai- 
rement droite  ,  filencieu- 
fe  ,  méprifante  &  caufti- 
qvie ,  elle  fe  tait ,  elle  ob- 
ferve  ,    elle   récapitule  , 
elle  fourit  &  rougit  fou- 
vent  mal  à  propos  ;   & 
de  fille  dédaigneufe  elle 
devient ,  en  fe  mariant  y 
impolie    par    faux    air  5 
contrariante  par  humeur, 
&  facile  pour  paroitre  au- 
deffus  du  préjugé. 
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J'ai  prévu  tous  ces  dan- 

gers  5  &  pour  les  prévenir 
j'ai  cherché  à  ne  pas  vous 
en  impofer.  Je  vous  ai 
menée  dans  le  monde  ,  je 
vous  ai  même  permis  d'y 
parler ,  &  en  vous  faifant 
craindre  la  honte  de  dire 
des  fottiies  ,  je  vous  ai 
empêché  de  critiquer  cel- 
les que  l'on  difoit  :  on  a 
de  l'indulgence  pour  les 

autres  lorfque  Ton  croit 

i. 

en  avoir  befoin  pour  foi- 
même.  Je  vous  ai  laiflé 
dire    des    naïvetés    fans 

vous 
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vous  en  reprendre  ;  fen 

ai   lalfle  le  foin   au  rire 
de   ceux   qui  les  enten- 
doient  ;  je  penfe  même 
qu'on  doit  avoir  bonne 
opinion  d'une  fille  à  qui 
il  échappe  quelques  pro- 
pos rifibles.   Si  elle  n'en 
tenoit  aucun ,  je  la  foup- 
çonnerois  d'hêtre  un  peu 
trop  inftruite  ;  i!  faut  bien 
que  la  naïveté  foit   une 
décence    dans    une   fille 
ignorante ,  puifqu'elle  de- 
vient un  art  dans  une  fille 
qui  ne  Teft  pas. 

///.  Partie.  G 


Jufqu^à   préfent  vous 
avez  rempli  mes  vues;vo- 
tve    caraûère  eft  liant  ; 
vous  avez  de  la  fimplici- 
té  dans  les  propos  ,  &  de 
refprit  dans  le  maintien: 
voilà  les  vertus  extérieu- 
res de  votre  état.   Mais , 
vous    en    allez    bientôt 
changer  j  je   fuis  fur  le 
point   de  vous  marier  ; 
vous    n'avez    pas    affez 
d'expérience  pour  éviter 
tous  les  travers  que  la  fa- 
tuité des  hommes  &  la 
malignité  des  femmes  pré- 
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parent  à  une  jeune  pef-^ 
fonne ,  qui  dans  le  monde 
eft  livrée  à  elle-même  ; 
c'eft  pour  vous  en  inftrui- 
re  que  )'ai  voulu  vous  en- 
tretenir &  vous  confier 
tous  les  écueils  dans  lef- 
quels  je  fuis  tombée. 

Ma  première  fottiie  a 
été  d'aimer  mon  mari  fans 
me  donner  la  pein^de  le 
connoitre.  On  peut  être 
prefque  sur  qu'une  fem- 
me qui  fait  la  faute  d'ai- 
tner  fon  mari  au  bout  de 
huit  jours  ,  fera  œlle  de 
Gij 


ne  plus  raimer  au  bout 
d'un  an.  Rien  ne  prouve 
tant  un  fond  de  tendret 
le  dans  le  cœur  ,  &  vous 
croyez  bien  qu'une  fem- 
me tendre  n'a  pas  beau 
jeu  avec  un  homme  qui 
ne  l'époufe  que  par  ce 
qu'on  nomme  dans  le 
monde  convenance.  On 
traite  une  femme  que  l'on 
prend  pour  fon  bien^com- 
me  on  traite  une  terre 
qu'on  achette  pour  fon 
revenu  :  on  y  va  pafler 
huit  jours  par  curiofîté. 
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on  en  touche  l'argent  & 

l'on  n'y  retourne  plus  ; 
-cela  eft  humiliant ,  il  ar- 
rive que  ce  font  des  étran- 
gers qui  font  valoir  &  la 
terre  &  la  femme.  Voilà  , 
à  peu  de  chofes  près ,  le 
commencement  de  mon 
Hiftoire. 

J'en  reviens  à  mon  Cou- 
vent ;  j'y  étois  careiTée  , 
gâtée  &  ennuyée  ,  les  Re- 
ligieufes  me  confioient 
tous  leurs  petits  fecrets  , 
les  vieilles  me  diioient  du 
mal  de  la  Dépofitaire ,  & 
G  lij 
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les  jeunes  me  difoient  du 

bien  de  leur  Direfteur: 
il  y  a  des  plaifirs  pour 
tous  les  âges. 

Ma  mère  vint  un  jour 
m'annoncer  qu'elle  alloit 
me  marier  :    cela  fit  un 
grand  effet  dans  ma  tête  , 
j'en  parlai  le  foir  à  mes 
chères  amies ,  la  mère  S. 
Chryfoftome,  &  la  mère 
de  la  Conception ,  qui  me 
firent  par  conjeftures  un 
portrait  du  mariage  à  fai- 
re mourir  de  rire ,  rien  ne 
fait  dire  tant  de  fottifes 


que  l'envie  d'en  deviner 
une.  Deux  jours  après  je 
leur  dis  adieu  ,  en  leur 
promettant  que  dès  que 
jje  ferois  mariée  je  vien- 
drois  leur  communiquer 
mes  connoiffances ,  &  fé- 
conder leur  pénétration 
de  mon  expérience.  Le 
jour  de  mes  noces  arri- 
va 5  &  quoique  j'eulTe  été 
prévenue  par  ma  mère  , 
je  ne  puis  vous  cacher  , 
ma  fille  ,  que  je  fus  éton- 
née ,  je  vous  promets  que 
vous  le  ferez  auiîî.  Votre 
G  iv 
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père  m'importuna  beau- 
coup   pendant    les    pre- 
miers mois  ;  il  eut  eniuite 
plus  d'égards  ,  je  ne  fçais 
comment  cela  fe  fit  ,  je 
l'aimai     vivement     tant 
qu'il  fut  importun  ,  je  me 
refroidis  quand  il.  fut  at- 
tentif, il  s'en  apperçut , 
il  devint  froid  auffi  ,  & 
fur  cet  article  nous  jouâ- 
mes   bientôt    à    fortune 
égale  :  dès  qu'il  n'eût  plus 
de  fentimens,  il  me  débi- 
ta des  maximes  j  un  mari 
ne  tarde  guères  à  n'être 
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qu'un  pédant  ,  avec  qui 
on  pafle  la  nuit.  Il  vou- 
lut me  prélenter  aux  amis 
de  les  parens.  Rien  n'eft 
il  cruel  que  des  amis  de 
familles  ,  ce  font  pour 
l'ordinaire  de  vieilles  figu- 
res qui  ufurpent  ce  titre , 
parce  que  depuis  trente 
ou  quarante  ans  ,  ils  en- 
nuyent  une  maifon  de  pe- 
re  en  fils. 

La  plupart  de  ceux  qui 
venoient  dans  la  nôtre 
étoient  des  gens  à  gros 
vifages  ,  qui  mangeoient 
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beaucoup  &  qui  ne  par- 
loient  point  ,  qui  digé- 
roient  bien  &  qui  pen- 
foient  mal  ;  c'étoient  des 
Confeillers  fort  honnêtes 
gens  5  qui  fe  couchoient 
à  onze  heures  du  foir 
pour  être  au  Palais  le  len- 
demain à  fept  ;  des  fem- 
mes qui  fe  portoient  bien, 
&  qui  prenoient  du  lait 
par  précaution  ;  des  filles 
qui  vivoient  de  régime 
pour  trouver  à  s'établir , 
en  fe  donnant  un  air  de 
raifon  5  &  quelques  gros 
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Abbés  plats  &  galans  , 
qui  faifoient  des  déclara- 
tions d'amour  ,  &  qui  ne 
vouloient  pas  faire  celle 
de  leurs  biens.  Je  penfai 
périr  de  triftefle  ,  &  je 
fus  très-certaine  que  lorf- 
qu'onviendroit  chercher 
la  Félicité  chez  mon  beau- 
pere  ,  on  feroit  obligé 
de  fe  faire  écrire  pour 
elle. 

Je  fis  connoifîance  avec 
des  femmes  de  mon  âge  ; 
je  les  crus  mes  amies,  par- 
ce  que  j'allois  tous   les 
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jours  au  fpeâacle  avec 
.elles  fans  leur  parler  ,  & 
que  nousfoupions  enfem- 
ble  dans  quelque  maifon 
oùlamaîtreffe^délbeuvrée 
jufquà  dix  heures ,  aîten- 
doit  triftement  quatorze 
ou  quinze  perfonnes  qui 
ne  fe  convenoient  guè- 
re. On  y  faifoit  la  meil- 
leure chère  du  monde  ; 
maislaconverfation  étok 
prefque  toute  en  lacunes  : 
elle  confiftoit  dans  quel- 
ques paroles  vagues ,  qui 
étoieîit   pour    ainfi   dire. 
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honteures  de  rompre  le 

filence  général  ,   &  qui 
cependant    avoient    des 
prétentions     à     former 
l'entretien  :   on  y  répon- 
doit   par    quelques  plai- 
fanteries  plates  &  détour- 
nées 5  par  quelques  jeux 
de  mots ,  fuivis  de  grands 
ris  ,  triftes  &  forcés ,  qui 
ne   fervoient   qu'à   faire 
fortir  l'ennui.  La  gayeté 
eft  une  coquette ,  elle  re- 
fufe  (es  faveurs  lorfqu'on 
veut  les  lui  arracher.  De 
tous  les  êtres  féminins. 
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c'efl:   celui  qui   fe   laiffe 
moins  violer. 

Enfin  on  fortoit  de  ta- 
ble au  grand  foulagement 
de  tous  les  conviés  ;  car 
il  n'y   a  rien  de  fi   en- 
nuyeux que  des  cercles  , 
&  prefque  tous  les  fou- 
pers   ne  font   pas  autre 
chofe  :  on  jouoit  jufqu'à 
trois  heures  du  matin ,  & 
l'on  fe  féparoit,  perfuadé 
qu'on  s'étoit  amufé.  Pour 
moi  qui  n'ai  pas  l'imagina- 
tion vive  5  je  me  retirois 
chez  moi ,  bien  convain- 
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eue  que  ,  lorfqu^on  eft 
quatorze  ,  le  bonheur- 
ne  s'y  trouve  jamais  en 
quinzième. 

Je  revois  perpétuelle- 
ment au  peu  de  Félicité 
qu'on  trouve  dans  le 
monde  ;  je  renonçai  aux 
maifons  ouvertes  ,  &  je 
me  formai  une  fociété. 
Ce  feroit-là  fans  doute 
qu'on  trouveroit  le  bon- 
heur ,  fi  l'on  étoit  cer- 
tain de  ceux  qui  la  corn- 
pofent  ;  mais  on  ne  fe 
connoît  que  pour  s'être 
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rencontrés  ,  on  ne  fe  jfu- 
ge  que  par  conjeâures  , 
on  ne  fe  lie  que  par  pré- 
vention 5  on  en  rabat  à 
Texamen  ,  on  fe   confie 
par  befoin ,  on  fe  trahit 
par  jaloufie:  la  tracaflerie 
fe  met  de  la  partie  &  mi- 
ne fourdement  ;  la  pré- 
tendue amitié  fe  découd , 
la  fociété  fe  difperfe  ,  on 
fe  voit  de  loin  en  loin ,  & 
iorfqu'on  fe  trouve  ,  on 
fe  careffe  ,  &  l'on  fe  dé- 
tefte.   Je  m'étois  cepen- 
dant confervé  deux  per- 
fonnes 
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ibnnes  dont  je  me  croyoîs 
sûre  ;  c'étoient  une  vi- 
laine femme   &    un   bel 
homme  ;    la    femme    fe 
nommolt    Célénie  ,    & 
l'homme    Aknénidore   : 
je    jugeai   à    Célénie  un 
fort  bon  caraftère  ,  parce 
qu'elle    avoit    de    petits 
yeux  5  &  je  pris  Alméni- 
dore  pour  le  plus  honnê- 
te homme   du   monde  , 
parce  qu'il  étoit  bien  tait- 
Parmi  to\is  les  jeunes  gens 
qui  me  faiioient  la  cour, 
c'étoit  celui  dont  les  hom- 
IIJ.  Tank.         H 
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mages  me  flattoient  le 
plus  ;  (es  regards  étoient 
tendres,  &  je  croyois  que 
c'étoit  fon  cœur  qui  les 
rendoit  tels.  Ses  difcours 
remplis  des  louanges  les 
plus  fades  5  étoient  fé- 
lon moi  ,  diûés  par  le 
difcernement  le  plus  jjuf- 
te  &  le  plus  délicat  ;  il 
me  juroit  qu'il  m'adoroit  : 
cela  me  paroiflbit  une  vé- 
rité inconteftable  ;  quand 
je  voyois  des  hommes  en 
dire  autant  aux  autres  fem- 
mes ,  cela  me  paroiffoit 
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une  raillerie  trop  grolTiè- 

re.  Alménidore  ne  me 
vantoit  jamais  fans  ra- 
baiffer  les  autres  :  louer 
une  femme  par  comparai- 
fon  5  eft  une  façon  im- 
manquable  de  lui  tourner 
la  tête  ;  cela  flatte  fa  ja- 
loufie  &  fa  vanité  :  il  n'en 
faut  qu'un  des  deux  pour 
lui  faire  accroire  qu'elle 
a  le  cœur  tendre. 

Alménidore  avoit  en- 
core un  talent  bien  dan- 
gereux ,  c'étoit  celui  d'ê- 
tre amufant  ;  c'eft  de  quoi 
H>j 


l'on  ne  peut  gueres  fe  ga- 
rantir :  quand  vous  ferez 
dans  le  monde ,  ma  iille  , 
ne  craignez  jamais  les 
hommes  qui  feront  réel- 
lement amoureux  ;  il  n'y 
a  rien  de  fi  trilte  que  ces 
Meilleurs  -  là  :  tous  ces 
hommes  à  fentimens ,  qui 
ont  de  grands  yeux  blancs 
&  fixes  5  qui  pouffent  de 
gros  foupirs  5  &  qui  font 
toujours  prêts  à  fe  tuer 
pour  ramaiïer  un  éven- 
tail, ne  font  nullement  à 
craindre  i,  leur   ridicule: 
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commence  par  faire  rire  y* 
&  finit  par  excéder. 

Mais  défiez  -  vous  cÎ€ 
ceux  qui  ont  affez  de  fang 
troîd  pour  épier  &  dé- 
couvrir nos  foibles  ,  qiri 
ont  aflez  peu  de  fenti- 
ment  pour  faire  ufage 
de  leur  efprit ,  qui  font 
plus  galans  que  tendres , 
qui  ne  font  jamais  de  dé^ 
clarations  ,  de  peur  d'ef- 
.faroucher  ,  &  qui  vonî 
chez  les  femmes  pour  les 
avoir  ,  &  non  pour  les 
aimer. 
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Voilà  ceux  qui  poffé- 

dent  vraiment  le  grand 
art  de  féduire  ;  lorfque 
l'on  eft  fans  expérience , 
-on  ne  les  foupçonne  de 
rien  ,  on  ne  les  regarde 
que  comme  des  connoif- 
fances  aimables  5  on  rit 
avec  eux  fans  fcrupule , 
on  s'accoutume  aies  voir, 
on  a  peine  à  s'en  paffer  ; 
ils  s'en  apperçoivent ,  ils 
fuivent  toutes  les  grada- 
tions de  la  fenfibilité  ,  ils 
arrangent  leur  marche  en 
conféquence  ,  &  la  tête 
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dWe  femme  eft  priie  ,' 
avant  que  fa  main  foit 
baifée. 

Aldine ,  en  cet  endroit 
interrompit  Zélamire  , 
pour  lui  faire  cette  quef- 
tion.  Ma  mère  ,  Alméni- 
dore  n'étoit-il  pas  amu- 
farit  ?  Il  l'étoit  beaucoup , 
ma  fille ,  rénondit  Zéla- 
mire  ;  mais  par  bonheur 
pour  moi  il  devint  amou- 
reux: celui  qui  m'en  fit 
appercevoir  fut  une  grot 
fe  bête ,  ami  de  mon  ma- 
ri 5  qui  fe  répétoit  fans 
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ceffe  5  &  que  par  confé* 
quent  perionne  ne  répé- 
toit.  On  peut  s'en  rap- 
porter aux  fots  pour  re- 
marquer tout  ;  ils  n'ont 
-que  cela  à  faire.  Ils  font 
ripions  par  malignité ,  & 
•indifcrets  par  befoin  de 
converfation.  Celui  -  là 
•îne  parla  fi  fouvent  de  l'a- 
xnour  d' Alménidore ,  que 
fQ  commençai  à  m'en  dou- 
ter ;  je  remarquai  qu'il 
•étoitmoinsgai,  quoiqu'il 
voulût  le  paroître  davan- 
tage 5  &  qu'il  prenoit  bien 

plus^ 


plus  de  liberté  avec  les 
autres  femmes  qu'avec 
moi.  Je  ne  pus  m'empê- 
cher  en  iecret  de  lui  en 
fçavoir  gré  ;  je  caufois 
quelquefois  avec  lui  ;  il 
devenoitférieux,  &  j'au- 
rois  été  fâchée  s'il  eût  été 
plaifant  ;  autrefois  il  me 
difoit  fans  conféquence 
qu'il  m'adoroit  ,  &  pour 
lors  il  rougiflbit  du  nom 
d'amour.  Ces  découver- 
tes ne  m'affligèrent  point, 
je  me  défiai  de  ma  foiblef 
fe  5  je  me  foupconnai ,  ie 
///.  Partie.  ^         J    ' 
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m'examinai.  &  je  me  con-f 
vainquis.  Il  ne  me  reftoit 
de  raifon  que  ce  qu'il 
m'en  falloit  pour  être  fô-* 
re  que  j'en  avois  beau- 
coup perdu  ;  j^en  eus  ce- 
pendant affez  pour  crain- 
dre  les  fuites  de  mon  pen- 
chant ,  &  pour  vouloir 
en  arrêter  les  progrès. 

Je  queftionnai  mon  ami 
la  bête  ,  pour  fçavoir  ce 
qu'on  penfoit  de  moi  ;  il 
me  répondit  ,  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  voix  fur 
mon    compte  ,   &   qu'il 
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paffoit  pour  conftant  que 

jl'avois  pris  Alménidore  : 
cependant  je  gardois  trop 
peu  de  ménagemens  pour 
être  condamnée  ;  on 
prend  plus  de  mefures 
lorfque  l'on  eft  d'accord  : 
je  demandai  fi  quelques 
ioupçons  :  Ah  l  bon 
Dieu  ,  oui  5  me  répon- 
dit-il 5  il  eft  le  premier 
à  en  plaifanter.  J'en  fus 
picquée  ,  je  Tavoue  :  iî 
n'y  a  rien  de  fi  incom- 
mode qu'un  mari  trop  ja- 
loux ;  il  ny  a  rien  de  û 
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huî-ii]iant  qu'un  mari  qui 
n^  ïcA  pas  affez  :  mon 
amour  propre ^i  révolta 
au  profit  d'AIméniûore  ; 
fcn  vins  même  jufqu'à 
lui  faire  des  agaceries  en 
préience  de  Thémidore  : 
mais  Thémidore  n'en 
étoit  pas  émû  ;  il  s'en  ap- 
plaudiffoit  au  contraire  ; 
il  paroiffoit  me  remer- 
cier ;  il  me  lançoit  les 
Epigramm.es  d'un  hom- 
me plaiiant ,  &  jamais  il 
n'y  en  avoit  une  feule 
d'ui3^ihomme  picqué.  J'é-î 
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tois  outrée  ;  &  dans  ce.^ 
dîipofitïons,  Alrnénidore 
me  trouva   feule.   Vous 
tremblez  pour  moi,  ma 
fille  ,  ralTulrez-vous ,  vous 
allez  voir  qu'il  y  a  des 
vertus  que   l'on  doit  au 
hazard.    Je    commençai 
par  prendre  la  choie  aii 
tragiqu-e  ;  je  priai  Alrné- 
nidore de  mettre  fin  à  fes 
vifites  5  que  je  n'ignorois 
point    tous    les    propos 
qu'occafionnoit  fon  affi- 
duité  5  &  que  j'y  voulois 
mettre  ordre.  Madame  , 
I  iij 
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me  répondit-il  ,  fi  je  n'é- 
toîS  pas  voti*e  ami  ,   & 
il  j'étois  de  ces  petits-maî- 
tres qui  ne  veulent  que 
ie  donner  l'air  d'une  bon- 
ne fortune ,  je  vous  obéi- 
rois  avec  plaifir  :  mais  je 
fuis  trop  honnête  homme 
pour  cefler  de  vous  voir  ; 
ce  feroit  vous  perdre  de 
réputation  :   votre  mari 
ne  fera  jamais  accufé  de 
vous  l'avoir  défendu ,  il 
ne  vous  fait  pas  l'hon- 
neur d'être  jaloux.    Al 
ménidore  me  dit  ces  der- 
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nier  s  mors  d'un  air  ironi- 
que- Moniîeur  ^  lui  ré- 
pondis-je  ,  cela  ne  peut 
prouver  que  Fexcès  de  fa 
confiance.  Cela  prouve 
encore  plus  y  répliqua  Al- 
ménidore  ,  fon  manque 
de  iènfibiîité  :  voilà  de 
ces  choies  impai'donna^ 
bies  dans  un  mari  ;  '  & 
cjuand  on  ne  les  pardon- 
ne point  ,  pourfuivit  -  il 
d'un  ton  plus  doux,  il  eft 
aifé  de  les  punir  mais  : 
pourquoi  lui  voudrois-je 
du  mal  ,  c'eft  lui  qui 
liv 
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pa-f  ces  plaifanteries  dé- 
placées vous  a  fait  rou- 
gir le  premier  de  mon 
amour.Monrefpeftm'au- 
roit  toujours  empêché  de 
vous  en  inftruire  ;  votre 
mari  m'en  a  épargné  la 
peine  :  je  le  regarde  com- 
me mon  bienfaiteur.  II 
me  paroît ,  lui  dis-je  ,  que 
vous  voulez  lui  marquer 
votre  reconnoillance  d'u- 
ne façon  bien  fmguliere  ? 
Madame  5  dît  Alménido- 
re,  réquité  me  preffe  plus 
à  fon  égard  cjue  la  recon- 
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noiffance.  Pour  moi  , 
Monfieur ,  lui  répondis- 
je  5  je  ne  fuis  point  cu- 
rieufe  de  pénétrer  dans 
vos  motifs  ;  mais  je  fçais 
ce  que  je  dois  à  moi-mê- 
me ,  &  je  vous  défends 
de  me  revoir.  Vous  vou- 
lez apparemment ,  répar- 
tit Almxénidore  ^  paffer 
pour  volage  ,  après  avoir 
pafle  pour  fenfible  ?  cela 
vous  fera  plus  de  tort  que 
vous  ne  penfez.  Madame. 
Sans  doute  que  je  n'ai  pas 
le  bonheur  de  vous  plai- 
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re  ;  Je  vois  que  je  vous 
importune:  mais ,  on  ne 
k  croit  pas  :  ceci  aura  tout 
î'air   d'une    rupture  ,  je 
vous  en  avertis.  C'eft-à- 
dire  ^  lui  repliquai-je ,  que 
-pour  prévenir  une  telle 
opinion ,  vous  voudriez 
que  cela  prît  le  tour  d'un 
arrangement.   Madame  , 
me  répondit-il,  votre  ré- 
putation y  eft  trop  inté^ 
reffée  pour  que  je  ne  ledé- 
fire  pas.  Voilà  qui  eft  ad- 
mirable, m'écriai-je;  il  va 
me  prouver  que  je  dois 
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manquer  de  vertu  ,  afin 
que  l'on  m'en  croye. 
C'eft,  me  dit-il,  la  façon 
la  moins  pénible ,  &  peut- 
être  la  plus  sûre  de  fe  faire 
eftimer  :  fi  nous  ceffons 
de  nous  voir  ,  on  fera 
convaincu  que  nous 
nous  fommes  vus  com- 
me Am.ans  ,  &  fi  nous 
nous  voyons  toujours  , 
on  fe  perfuaderaque  nous 
ne  pouvons  nous  voir  que 
comme  amas.  Mais  il  me 
femble  ,  lui  répondis-jc  , 
qu'entre  homme  &  fem^ 
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me  5  on  ne  croit  guères  à 
Famitié.   Du  moins  ,  re- 
prit -  il  5  vous  y  croyez 
Madame.     Comme  cela  , 
lui   répliquai  -  je.    Com- 
ment s'écria-t'il  5  ferois-je 
aiTez  heureux  pour  que 
vous  ne  fufîiez  pas  m.on 
amie  ?  Voilà  un  bonheur 
d'une  nouvelle  efpèce  , 
lui  dis-je  ;  Madame,  pour- 
fuivit  -  il ,  cela  en  feroit 
bien  plus  tendre.  Vous 
êtes  inluDDortable  avec 
vos   conféquences  ,    lui 
répartis-je  5  d'un  air.  em- 
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barrafle.  Me  défendrez- 
vous  toujours  de  reve- 
nir ,  me  dit-il  d'un  ton 
languiflant  ?   Alménido- 
re  5  lui  dis-je  ,  en  portant 
ma  main  fur  mes  yeux  , 
que  vous  connoiffez  bien 
mon  foible  !  En  cet  in- 
ftant  nous  nous  tûmes  , 
&  nous   nous    regardâ- 
mes ;  il  tourna  la  tête  du 
côté  de  la  porte,  appa- 
remment pour  favoir  il 
elle  étoit  fermée  ,  &  par 
bonheur    Célénie    l'ou- 
vrit 5  &  vint  nous  inter- 
rompre. 
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Vous  ne  difiez  plus 
zicn ,  dit  Aldine  à  fa  mè- 
re ,  comment  vous  inter- 
rompit-elle ?  Ma  fille ,  lui 
répondit  Zéiamire ,  vous 
éprouverez  peut-être  un 
jour  que  dans  un  tête  à 
tête  on  n'eft  jamais  inter- 
rompu davantage  que 
lorlqu'on  ne  dit  rien. 

Je  ne  puis  pas  douter 
de  mes  fentimens  pour 
Al'ménidore  ^  &  je  m  y 
ferois  livrée  de  plus  en 
plus ,  fi  l^on  ne  m'eût  pas 
avertie  que  cette  Célénie, 
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que  )e  croyois  mon  amie , 
étoit  ma  rivale ,  &  ma  ri- 
vale préférée  :  on  m'offrit 
de  m'en  convaincre ,  j'eus 
la  foibleffe  d'y  confentir: 
on  me  cacha  dans  l'appar- 
tement même  de  Céle- 
nie  :  elle  ne  fut  pas  long- 
tems  fans  y  venir  avec 
Alm.énidore ,  la  conver- 
fation  ne  fut  pas  longue  : 
je  le  vis  dans  les  bras  d'u- 
ne femme  qu'il  déchiroit 
fi  cruellement  en  ma  pré- 
jfence.  A  ce  fpedacle  ,  je 
penfai  m'évajiouir  ;  ma 
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fureur  feule  m'en  empê- 
cha. J'entendis  le  perfide 
me  donner  cent  ridicu- 
les ,  &  fur-tout  me  plai- 
fanter  fur  ma  crédulité  ; 
ma  rivale  faifoit  à  chaque 
inftant  de  grands  éclats 
de  rire  ,  il  n'y  avoit  que 
la  joie  qui  interrompoit 
le  plaifir.  J'eus  la  patience 
de  les  lailTer  fortir  ;  je  me 
crus  corrigée  ,  je  n'étois 
qu'humiliée  :  je  bannis 
Alménidore  fans  retour; 
il  m'avoua  qu'il .  n'avoit 
aucun  goûtpourCélénie; 

& 


&  il  ne  le  juft.fia  qvi'ert 
me  dilant  ,  eue  c'étoit 
une  femme  qui  lui  faifoit 
du  bien.  Ce  fut  alors  que 
j'appris  pour  la  première 
fois  crue  Faraent  iunplée 
iouvent  aux  charmes  :  je 
{Qïitis  qu'on  doit  plaindre 
les  femmes  qui  en  don- 
nent ^  &  mépriier  celles 
qui  en  reçoivent  :  je  quit- 
tai mon  fiftême  de  fenti- 
m.ent  pour  trouver  le  bor^ 
heur  ;  mais  je  ne  feus 
comment  le  remplacer^ 
&  je  fus  incertaine  ft  je 
///.  Parue.  K 
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mè  ferois  dévote  ou  bel 

«fprit  :  car  il  n'y  a  per-. 
ibnne   qui   tous  les  ans 
n'ait  le  choix  d'une  répu- 
tation nouvelle. 

Une  femme  de  notre 
voifînage  qui  étoit  fage 
avec  éclat,  &  tendre  avec 
myftère  ,  penfa  m'attirer 
dans  fon  parti;  elle  avoit. 
été_  affez  belle,  pour  avoir 
été  trompée  dans  fa  jeu- 
nefle  par  plufieurs  agréa- 
bles :  après  en  être  deve- 
mie:  la  fable  ,  elle  s'en 
étoit  détachée ,  &  avoit 


fait  les  honneurs  de  fa 
iiation  à  quelques  MiniA 
très  étrangers  ,  qui  Fa- 
voient  trouvée  fort  étran- 
ge :  de-là  elle  s'étoit  reti- 
rée d^ns  une  Province  ^ 
ùù  elle  fe  livroit  à  des  Of- 
ficiers fubalternes  5  qu'el- 
le entre -lardoit  pieufe- 
ment  de  quelques  bêtes  à 
froc  ;  car  dans  tous  les 
tems  les  Moines  ont  été 
les    Troupes    auxiliaires 
des  femmes   dérangées  , 
elle  me  confia  tous  fes  fe- 
crets  5  &  m'avoua  ingé° 
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iniment  qu'il  n'y  avoît 
que  les  révérends  Pères 
qui  euiTent  pu  la  fixer. 
Cela  ne  m'étonna  points 
elle  n'étoit  plus  jolie ,  & 
quand  une  femme  elt 
changée,  elle  ceffe  d'être 
changeante» 

Je  ne  me  trouvai  point 
allez  voluptueule  pour 
me  faire  dévote  ,  je  me 
décidai  pour  le  bel  efprit  : 
je  vis  bientôt  que  c  eft  un 
état  dans  le  monde  :  j'e- 
xaminai les-  ouvrages  de 
la  plupart  de   ceux   qui 
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avoient  examiné  mes  ac- 
tions ;  je  fus  recherchée , 
coniidérée,  citée  :  on  van- 
ta mes  jugemens  ^  &  ja- 
mais mon  jugement  :  à  la 
fin  je  m'ennuyai  de  ne 
voir  que  des  beaux  ef^ 
prits  5  qui  très  -  fouvent 
manquoient  d'efprit  ;  je 
crus  que  je  trouverois 
plutôt  le  bonheur  avec 
des  gens  aimables  ;  je  vou- 
lus les  attirer  ,  je  voulus 
les  réduire  ,  &  fans  m'en 
appercevoir  je  donnai 
dans  la  coquetterie  ;  j'é 
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prouvai  que  c'eft  un  che»- 
min  où  l'on  trouve  des 
fleurs  &  point  de  fruits  : 
on  marche  toujours ,  l'on 
n'arrive  jamais ,.  &  la  ré- 
putation y  fait  naufrage 
en  pure  perte  ;  je  âis  bien 
convaincue  que  ce  n  étoit 
qu'un  plaifir  de  dupe- 
On  ne  fe  corrige  que 
par  les  extrêmes ,  je  vou- 
lus être  réfervée ,  &  je  fus 
prude  :  je  me  mis  entre 
ks  mains  d'une  petite  fem^ 
me  qui  avoit  un  air  (qc  , 
un  tain  pâle  &  une  voix 
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aîgue.  Elle  m'aiîura  qii  el- 
le avoit  trouvé  le  bon- 
heur ;  j'en  fus  furprife,  je 
me  défiois  un  peu  du  bon- 
heur d'une  femme  fans 
rouge.  Cependant  je  lui 
demandai  en  quoi  il  con 
fîftoit.  Dans  la  vertu ,  re^ 
prit-elle  avec  un  ton  iuf^ 
£fant  ;  venez  chez  moi ,, 
liez-vous  avec  mes  focié- 
tés  5  vous  y  trouverez  cet- 
te Félicité  qui  vous  eil  in- 
connue. Je  la  fuivis  &  je: 
m'en  repentis,  je  me  trou^ 
vai  confondue  avec  un 
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amas  de  Commères ,  qui 
avoient  le  maintien  droit 
&  i'efprit  gauche  ,  vives 
par  tem.pérament  y  &  bé- 
guetilies  par  décence:  el- 
les prononçoient  le  nom 
de  vertu  ,  même  en  s'y 
dérobant  ;  elles  luccom- 
boient  plus  au  danger  de 
Foccafion ,  qu'au  charme 
<iu  penchant  :  mais  leur 
foibleiie  pafiee  ,  elles  re- 
prenoient  leur  fierté  pour 
en  accabler  froidement 
celui  qui  venoit  de  la  fai- 
re paroitre  ,  je  renonçai 
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à  ce  bonheur ,  je  m  etoîs 
ennuyée  de  la  coquette- 
rie qui  eft  une  fauffeté 
gaye  ;  je  fus  révoltée  de 
la.  pruderie  ,  qui  eft  ufie 
fauffeté  trifte  &  tracaf- 
fiere  :  car  la  tracafferie 
n'habite  que  chez  les  pru- 
des &  chez  les  grands. 

Je  m'étois  fi  fouvent 
trompée  que  je  ne  feus 
plus  à  quoi  me  détermi- 
ner ;  rien  n'humilie  tant 
la  vanité  que  les  mépri- 
{es  de  l'amour-propre  :  je 
tirai  cependant  un  juge- 

///.  Parue.  L 
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n^ent    favorable    de    ce 
qu'aucune  de  mes  fautes 
n'avoit  pu  me  plaire  :  on 
n'eft  jamais  fans  efpéran- 
ce  de  trouver  la  vérité  , 
lorfqu  on  n'a  pas  rencon- 
tré une  erreur  qui  con- 
tente. Je  voulus  efîayer 
de  vivre  plus  en  fociété 
avec  votre  père  :  il   s'y 
prêta  avec  affez  de  grâ- 
ces ;  il  ne  vécut  avec  moi 
ni  comme  mari ,  ni  com- 
me ami  5  mais  comme  une 
connoiffance    aimable  , 
nous  ne  nous  eftimions 
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pas  affez  pour  vivre  en- 
femble  :  il  me  difoit  des 
chofes  galantes  ,  qui  ce- 
pendant n'avoient  aucun 
objet  ;  en  un  mot ,  il  fe 
conduiloiè     comme    un 
homme  qui  n'a  ni  droits 
ni  prétentions  :  je  me  fou- 
viens  qu'un   jour   il  me 
trouva  lifant  une  brochu- 
re intitulée  ,  Le  je  ne  fais 
quoi.   Je  connois  cet  Ou- 
vrage 5  me  dit-il  ;  l'Au- 
teur y  fait  un  grand  éloge 
de  ce  je  ne  fais  quoi ,  & 
l'Auteur  a  tort  j  le  je  ne 
Lij 
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fais  quoi  eft  toujours  vu 
en  beau ,  &  feroit  tou- 
jours vu  en  laid  ,  fi  on  le 
connoiffoit  bien.  C  eft  à 
tort  que  Ton  nomme  ainfi 
le  trouble  de  deux  cœurs 
qui  voudroient  s'unir. 
Qu'un  Amant  adore  vme 
femme  aimable  ,  ce  qu'il 
fent  pour  elle  y  il  fait  bien 
quoi  ;  ce  qu'il  voudroit 
lui  dire ,  il  fait  fort  bien 
quoi  ;  &  ce  qu'il  vou- 
droit faire  pour  lui  en 
«donner  des  preuves ,  il 
fait  encore  mieux  quoi* 
Cette  fem_me  que  je  fup- 


pofe  n'avoir  jamais  aimé  ^ 
eft  touchée  de  l'amour  de 
cet  Amant  ;  elle  nous 
tromperoit  fî  elle  nous 
difoit  qu'elle  ne  fait  pas 
ce  que  c'eft  que  ce  fenti- 
ment  qui  fe  développe  en 
elle  :  elle  y  réfifte ,  elle 
veut  l'éviter  ,  elle  fait 
bien  pourquoi.  Quel  ell 
donc  ce  je  ne  fais  quoi , 
lui  dis-je  ?  C'eil ,  me  ré- 
pondit-il 5  le  ferment 
qu'une  femme  fait  d'ai- 
mer fon  mari  qu'elle  ne 
connoit  point  :  comme 
L  îij 
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il  n'eft  fondé  fur  rien  , 
cefî   déjà  un  je  ne  fais 
quoi  ;  c'eft  le  plaifir  que 
le  mari  prétend  lui  pro- 
curer qui  eft  encore  un 
je  ne  fais   quoi  ,   parce 
quil  n'y  a  que  l'amour 
feul  5  qui  n'eft  prefque  ja- 
mais entr 'eux  9  qui  fait  fa- 
voir  ce  que  c'eft  que  ce 
bonheur  :  c'efl:  la  jalou- 
fîe  de  ce  mari  qui  efc  fou- 
vent  fondée  fur  je  ne  fais 
quoi,  &  fon  deshonneur 
prétendu  ,  attaché   à  la 
conduite  de  fa  femme  , 
qui  eft  le  plus  je  ne  fais 
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quoi  de  tous.  Alnfî  puif- 
que  vous  voulez  le  fa- 
voir,  le  je  ne  fais  quoi 
eft  le  génie  des  maris. 

Je  ne  pus  m'empêcher 
de  rire  de  cette  peinture, 
fur-tout  dans  la  bouche  , 
deThémidore  ;  je  ne  fais 
rien  de  plus  ridicule 
qu'un  mari  petit-maître: 
{qs  façons  légères  fem- 
blent  défier  une  femme 
d'avoir  un  attachement  ; 
je  ne  conçois  pas  que  ce 
puffe  être  une  vertu  que 
de  ne  lui  pas  manquer  5 
L  iv 


puifque  c'eft  une  juftice 
que  de  lui  être  miîdelle. 
Enfin  Thémidore  eut  af- 
fez  peu  de  ménagemens 
pour  vouloir  me  raccom- 
moder avec  Alménidcre  : 
j'en  fus  furprife ,  je  l'a- 
voue 5  &  le  peu  d'obfta- 
des  qu'il  trouva  en  moi 
nie  fit  ientir  fon  imipru- 
dence.  On  arrangea  un 
fouper.  Alménidorp  m'y 
parut  plus  volage  &  plus 
aimable  que  jamais.  Cé- 
iénie  y  étoit  auiîi  ;   elle 
n'aimoit  plus  Alménido- 


129 

re ,  &  s'amufoit  tôujoiirs 
avec  lui  :  le  goût  qu'il  lui 
avoit  infpiré  ,  étoit  tota- 
lement paffé  ;  elle  ne  s'en 
cachoit  pas.  Voilà  la  dif- 
férence qui  eft  toujours 
dans  la  conduite  des 
hommes  &  des  femmes. 
Un  homme  qui  a  une  af- 
faire réglée  ,  ne  fe  fait 
pas  un  fcrupule  de  faiiîr 
toutes  les  occafîons  que 
le  hafard  lui  donne.  Une 
femme  eft  plus  délicate  y 
mais  elle  aime  peut-être 
moins  long-tems  :  en  gé» 
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néraî  ,  les  femmes  font    | 
plus  mconftantes ,  &  les 
hommes  plus  infidèles. 

Notre  fouperfut  char- 
mant: Célénie  fut  auffi 
gaye  qu'une  femme  qui 
ne  doit  î^%  conquêtes  qu'à 
fa  beauté  ;  je  devins  fon 
intime  amie ,  &  je  fentis 
que  cette  union  entraî- 
noit    neceffairement    le 
pardon  d'Alménidore  ;  je 
ne    pus    cependant    pas 
m'em.pêcher  de  lui  faire 
àt%  reproches  très-amers; 
mais  il  me  répondit  que 


cette  avanture  netoit 
qu'un  badinage  :  ce  mot 
occafionna  une  cUllerta- 
ijon  qui  fut  appuyée  fur 
plufieurs  exemples  ,  & 
ces  exemples  me  démon- 
trèrent clairement  qu'à 
moins  que  d'affaliiner  , 
tout  eil  badinage  dans  le 
monde. 

Notre  partie  fut  fuivie 
de  plufieurs  autres.  Thé- 
midore  plut  à  Célénie  , 
heureufement  pour  elle 
Thémidore  avoit  beau- 
coup perdu  au  jeu  ,  il 


avoît  befbin  de  reflbnr- 
ces  par  conféquent  :  il 
trouva  que  Célénie  avoit 
encore  de  la  fraîcheur.  Il 
fe  venta  de  nos  foupers , 
il  lui  paroiffoit  délicieux 
de  fe  trouver  en  partie 
quarrée  avec  fa  femme  ;  il 
avoit  une  maifon  de  cam- 
pagne :  nous  y  allâmes 
paffer  quelques  jours.  Al- 
jnénidore  ,  à  force  de 
m'amufer  ,  recommença 
à  m'occuper  :  il  étoit  lî 
gai,  quand  il  me  voyoit^ 
que  j'étois  trifte ,  quand 
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je  ne  le  voyois  pas  ;  je 
çroyois  même  que  ma 
trifteffe  faifoit  partie  de 
ma  reconnoiiTance;Célé- 
nie  étoit  ordinairemenÊ 
prélente  à  tous  nos  en-- 
tretiens.  Alménidore  me 
demanda  un  jour  fî  nous 
ne  pouvions  pas  nous  en  ^ 
pafler  :  je  répondis  que 
cela  étoit  impoffible  ,  & 
cependant  depuis  cette 
queftion  je  la  trouvai  tou- 
jours de  trop  :  je  lui  fai- 
fois  plus  de  politeffes  8ç  ^ 
moins  d'amitiés:  plus  elle 
m'imporjunoit  ,  plus  *je 
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voulois  le  lui  cacher  :  je 
croyois  lui  faire  des  ca- 
reffes ,  &  je  ne  lui  faifois 
que  des  complimens.  Ap- 
paremment qu'elle    s'en 
apperçut;  elle  manqua  un 
jour  au  rendez-vous  ;  je 
me  trouvai  feule  avec  Al- 
ménidore  :  je  fus  d'abord 
effrayée*  il  me  donna  tant 
de  paroles  d'honneur  qu'il 
feroit  fage  ,  qu'il  me  raf- 
fura  :  le  tems  étoit  beau , 
il  me  propofa  une  prome- 
nade ;  je  crus  après  tous 
les   fermens  la  pouvoir 
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hafarder.    Il  commença 

adroitement  par  être 
fort  enjoué  ;  en  m'amu- 
fant  5  il  étourdit  mes 
craintes  infenîiblement , 
il  fit  tourner  la  converfa- 
tion  fur  le  fentiment  ;  il 
avança  des  proportions 
que  je  voulois  réfuter  ,  il 
les  foutint  ;  en  les  prou- 
vant 5  il  fe  rendit  intéref- 
fant  ;  je  l'écoutai ,  je  de- 
vins rêveufe,  &  je  ne  ré' 
pondis  qu'en  foupirant  ; 
je  m'apperçus  de  mon 
trouble  ;   je  voulus  re- 
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tourner  iur  mes  pas  j  mais 
nous  nous  étions  égarés 
dans  le  parc  qui  étoit  fort 
grand  &  que  je  ne  con- 
noîffoîs  pas.  Voilà  qui  efl: 
affreux ,  m^écriai-je,  que 
va-t'on  penfer  de  moi? 
en  vérité  cela  n'eft  pas 
raifonnable.  Ah,  me  dit- 
il  ,  vous  ne  vous  êtes  tant 
écartée  que  par  diftrac- 
tion  :  il  efl:  vrai ,  repris- 
je  5  que  ce  n'étoit  que 
dans  la  vue  de  faire  de 
l'exercice  ;  pour  moi  , 
pourfuivit-il  5  je  ne  me 

fuis 


fuis  égaré  que  parce  que 
je  ne  pouvois  pas  faire  au- 
trement :  je  fuis  attentif 
à  vous  regarder  ,  à  vous 
entendre  ,  à  vous  perfua- 
der  que  je  ne  rtï'apper- 
çois  ni  du  lieu  où  je  fuis , 
ni  des  routes  qui  peuvent 
m'y  avoir  conduit:  à  vous 
dire  le  vrai  ,  Madame  , 
continua-t-il  ,  quand  j'ai 
l'honneur  d'être  avec 
vous ,  je  fonge  beaucoup 
plus  à  faire  mon  chemin 
qu'à  retrouver  le  vôtre. 
-  Alménidore  5  répliquai- 
///•  Partie.  M 
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je,  voilà  un  propos  qui  ne 
va  qu'à  une  petite  maî- 
treffe  ,  je  fuis  fâchée  que 
vous  me  regardiez  com- 
me telle;  il  s'en  faut  bien , 
Madame  ,  reprit-il  aulîi- 
tQt ,  fi  je  ne  vous  aimois 
pas  5  il  y  a  long-tems  que 
je  vous  aurois  convain- 
cue ;  mais  en  effet ,  lui 
dis-je ,  pour  détourner  la 
converfation  ,    je  crois 
que  vous  avez  abufé  bien 
des  femmes  ;  celle  qui  les 
vange  ,  me  répondit-il  , 
me  les   fait   oublier.  Je 
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m'apperçus  qu'il  rougît 
en  difant  ces  mots  ,  je  ne 
fis  pas  lemblant  de  le  re- 
marquer ;  au  contraire  , 
je  lui  reprochai  d'avoir 
été  toujours  trop  entre- 
prenant ,  &  de  s'être  dé- 
claré trop  brufquement  : 
lorlque  j'en  agiffois  ainii , 
repartit-il  ,  je  n'aimois 
pas  ;  j'éprouve  que  lors- 
qu'on a  une  véritable  paP 
fion  5  on  n'ofe  pas  la  faire 
deviner.  Alménidore,  dis- 
je ,  d'un  air  un  peu  trou- 
blé ,  changeons  de  con- 
M  ij 
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verfation  ;  vous  voyez 
bien  que  vous  en  êtes 
l'objet ,  répondit-il  ,  en 
me  baiiant  la  main  !  Ah 
Monfieur  ,  lui  clis-je  en 
la  retirant  affez  brufque- 
ment  ,  mais  cependant 
autant  que  je  l'aurois  pu  , 
je  ne  puis  pas  foufFrir  ces 
façons-là.  Voilà  la  pre- 
mière fois  5  pourfuivit-il  ^ 
que  je  vois  une  fem.me 
aimable  s'offenfer  vive- 
ment de  la  juftice  qu'on 
lui  rend.  Ce  mot  de  vi- 
vement eft  de  trop  ,  r€- 
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pliquai-je  ,  )e  ferois  très-- 

mécontente  de  moi,  fî  je 
ne  me  fàcliois  pas  froide- 
ment ;  c'eft-à-dire ,  reprit- 
il  ,  que  vous  me  mépri- 
fez  :  mais  Monfieur ,  m'é- 
criai-je,  où  avez-vous  pris 
qu'on  vousméprife  ?  c'eft 
dans  votre  fang;  froid  ^ 
dit-il  y  qui  eft  infaltant  à 
force  d'être  dédaigneux. 
Ne  diroit-on  pas ,  répon« 
dis-je  5  que  Teftime  &  IV 
mitié  font  quelque  chofe 
de  bien  chaud ,  je  vous 
eilime,  Monfieur,  je  veux 
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Lien  être   votre  amie  5^ 
mais    il   faut    que   vous 
ayez   la  bonté   de  vou- 
loir bien  en  refter-là.  Je 
voudrois  pouvoir   vous 
obéir  5  répondit-il ,  mais 
cela    n'efl:    pas   en   moi. 
Ainii  je  ferai  mieux  de 
prendre  demain  la  pofte 
&    de    m'en    retourner. 
Comment,  Monfieur ,  lui 
dis-je ,  vous  prétendriez 
me  laiffer  ici  entre  Célé- 
nie  &  mon  mari  ?  en  vé- 
rité vous  voulez  me  faire 
jouer  un  joli  perfonnage  : 
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vous  en  propofois  un  au- 
tre qui  n'étoit  pas  fi  indé- 
cent ;  Alménidore  ,  lui 
dis-je  5  affeyons  -  nous  & 
parlons  fenfément  ;    j'y 
confens  reprit-il.  (  Je  fis 
une  faute  de  m'affeoir ,  & 
je  ne  vous  le  dis ,  ma  fille , 
-que  pour  vous  avertir  d'y 
prendre  garde  quand  vous 
ferez  feule  avec  un  hom*- 
me.  )  Eh  bien  5  Madame, 
me  dit  Alménidore  ,  me 
voilà  prêt  à  vous  enten- 
dre :  parlez-moi  avec  vét 
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fîté  5  lui  dis-je ,  quel  eft  ; 

votre  but  ?  Mon  but ,  re« 
prit-il  5  étoitde  vous  plai- 
re 5  je  vois  bien  que  je 
n'y  parviendrai  pas  à  pré- 
fent  5  mon  defîein  eft  de 
ne  vous  plus  aimer  ;  je 
fens  trop  que  le  fécond 
projet  ne  réulïira  pas 
mieux  que  le  premier  ; 
mais  m'écriai-je  ,  quelle 
«ft  cette  idée-là  de  m'ai- 
mer  ?  car  je  jurerois  que 
cet  amour  s'irrite  par  la 
contradiOiion ,  &  ne  doit 
tien  au  fentiment  :  Ah , 
Madame  , 


Madame ,  me  dit-  il ,  ne 
m'accablez  pas  par  vos 
doutes ,  c'eft  bien  aflez  de 
vos  rigueurs  !  par  exem- 
ple 5  lui  dis-je ,  pour  le 
confoler  un  peu,  je  vous 
crois  un  fort  honnête 
homme  ,  mais  je  vous  ju- 
ge bien  léger.  Eft-ce  à 
vous  ,  Madame  ,  reprit- 
il  ,  à  reprocher  des  dé- 
fauts dont  vous  corri- 
gez ?  Il  me  prit  la  main  , 
je  la  lui  laiflai ,  il  la  baifa , 
je  me  troublai ,  je  m'en 
apperçus  :  apparemment 
///.  Partie.  N 
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que  je  me  défendois  mal , 
car  Aiménidore  me  prel- 
foit  davantage  ,  mais  ce- 
pendam  avec  une  viva- 
cité mêlée  de  crainte  :  je 
voulus  l'intimider  encore 
en  feignant  de  me  fâcher. 
Ah  pour  le  coup  ,  Mon- 
fieur  ,  lui  dis  -  je  ,  c'eft 
pouffer  le  manque  de  reP 
pefl:  trop  loin  :  il  fe  ral- 
lentit  à  ces  mots ,  j'étois 
rouge  5  il  l'imputa  à  ma 
colère,  je  crois  qu'il  fe 
trompoit:  il  me  demanda 
le  fujet  qui  m'irritoit  ;  je 
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le  traitai  d'impertinent  : 

ce  mot  le  rendit  immobi- 
le 5  &  fon  immobilité  me 
rendit  la  raifon  :  j'eus 
honte  d'avoir  été  iî  près 
du  danger ,  je  prenois  le 
parti  de  m'éloigner  lorf- 
que  j'apperçus  très  -  près 
de  nous  Themidore  affis 
fur  le  gazon  à  côté  de 
Célenie  ;  il  ne  me  dit 
rien  ,  mais  je  crus  remar- 
quer qu'il  me  railloit  par 
{es  regards  ;  je  commen- 
çai à  craindre  qu'il  n'eût 
été  à  portée  d'entendre 
Nij 
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notre  converfation ,  &  je 
îj'en  pus  pas  douter  le  len- 
demain, car  il  nous  pro- 
pofa  une  promenade  ,  & 
nous  conduifit  dans  le  mê- 
me endroit  où  nous  trou- 
vâmes un  poteau  nouvel- 
lement placé  5  fur  lequel 
je  vis  ces  mots  écrits  en 
très-gros  caraûères;  rou- 
te de  L'occajîon  perdue  ;  il 
y  a  peu  d'allées  couver- 
tes 5  dit-il  à  Alménidore , 
qui  portent  le  nom  de 
celle-là  ;  Alménidore  fut 
interdite  &  ie  fus  confon- 


due  ;  nous  quittâmes  la 
campagne  le  lendemain  , 
je  ne  ceffai  pas  de  faire 
des  réflexions  ;  je  m'ac- 
cablai moi-même  de  re- 
proches ;  la  certitude  où 
j  étois  que  Thémidore 
étoit  inftruit  de  ma  foi- 
blefle ,  me  le  rendit  in- 
fiipportable  :  je  lui  décla- 
rai que  j'étois  entière- 
ment dégoûtée  du  mon- 
de ,  &  que  je  voulois  me 
retirer  dans  une  de  fes 
terres:  nous  nous  fépara- 
mes  amicalement  ,  je  le 


priai  de  m'oublier 5  je  cher- 
chai un  afile  dans  l'Ab- 
baye de où  fous  le 

nom  d'Elmafie  ^  )e  tou- 
chai la  penfion  que  je 
m'étois  réfervée  ;  j'ap- 
pris depuis  ce  tems  tou- 
tes les  adverfités  de  Thé- 
midore  ,  j'en  fus  atten- 
drie ;  j'oubliai  tous  {qs 
procédés  j  je  penfe  que 
dès  que  l'on  eft  malheu- 
reux ,  on  ceffe  d'avoir 
tort  :  nous  nous  fommes 
retrouvés  ,  nous  nous 
fommes    réunis  ,    nous 
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fommes  convenus  de  nos 

foibleffes  ,  les  avouer 
c'eft  vouloir  s'en  corri- 
ger :  depuis  que  nous  vi- 
vons 5  je  fens  le  calme 
renaître  dans  mon  ame , 
je  commence  à  connoître 
que  je  fuis  dans  la  route 
du  bonheur  :  deux  époux 
fe  retrouvent  toujours  , 
il  n'y  a  qu'un  amour  pur 
qui  puiffe  rendre  cons- 
tamment heureux  :  nous 
jouiffons  d'une  félicité 
parfaite ,  parce  que  nous 
jouiffons  de  nous-mêmes, 


&  que  nous  fommes  par-, 
venus  à  nous  eftimer. 
Après  ce  récit  ,  Aldine 
tint  ce  difcours  à  Zela- 
mire  :  ma  mère  je  vous 
fuis  affurément  bien  obli- 
gée de  vos  inftruâions  , 
j'efpére  que  vos  expé- 
riences me  fuffiront  ; 
mais  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  vous  dire  que 
vous  l'avez  échappé  bel- 
le. 

FIN. 
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